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Femme-poisson vue par les Espagnols, in J-B Robinet. ConsidÃ©ration philosophiques 
de la gradation naturelle des formes de I'Etre, Paris, 1768, BibliothÃ¨qu Nationale. 

Les femmes descendent-elles des sirÃ¨ne ? L'anthropologie de 
BenoÃ® de Maillet tend Ã accrÃ©diter bien qu'elle s'en dÃ©fende "cette 
tradition gÃ©nÃ©raleme rÃ©pandue q u  'il y a des formes humaines par- 
faites de la ceinture en haut, et se terminant en poisson. " (Tellia- 
med, page 257, voir article). 



L'objet de cette revue est d'accompagner les 1ivres du 
CORPUS DES Ã Ž U V R E  DE PHILOSOPHIE EN LANGUE 
FRANÃ‡AISE Des lecteurs se sont Ã©tonn6 de ne pas trouver 
d'introduction historique dans les ouvrages parus. C'est ici 
{'occasion de redire la raison de la publication de textes nus. 

L'urgence, d'abord, dans la pÃ©nuri des Ã©ditions Eviter 
/es domaines rÃ©servÃ© braver la peur de tire, faire circuler les 
Å“uvres 

Mais aussi, en faisant connaÃ®tr les auteurs, appuyer la 
publication de thÃ¨se et de travaux de philosophie. Ce n 'est 
donc pas s'opposer Ã l'Ã©ruditio ni Ã la lecture compÃ©tente 
La revue Corpus veut au contraire solliciter la compÃ©tenc et 
le goÃ»t Que chaque lecteur entende ici un appel pour prendre 
en charge un livre, pour &rire un article. 

Donner les textes nus parce qu'ils ne sont le territoire de 
personne, mais aussi les accompagner de travaux philosophi- 
ques, telle est notre intention. Aussi ces articles sont-ils au 
pluriel afin de montrer la diversitÃ thÃ©oriqu des lectures. 

F.M. 



Lettre aux professeurs de philosophie 

Vous avez dÃ» comme nous, constater la pÃ©nuri et le desordre 
qui rÃ¨gnen dans l'Ã©ditio des Å“uvre de notre passe philosophique, 
et deplorer cet Ã©ta qui fait obstacle au travail et scandale pour l'his- 
toire de notre culture. 

De ce constat est nde, le 22 mars 1983, l'Association pour le Cor- 
pus des Ã Ž u v r e  de Philosophie en Langue FranÃ§aise qui reunit, sous 
la direction de Michel Serres, professeur Ã l'universitÃ de Paris 1 
PanthÃ©o Sorbonne : Jean Robert Armogathe, maÃ®tre-assistan h 
I'Ecole pratique &s Hautes Etudes, Louis Audibert, directeur litte- 
raire aux Editions Flammarion, Yvon Belaval, professeur ii la Sor- 
bonne, Denis Delbourg, conseiller technique au ministÃ¨r des Rela- 
tions ExtÃ©rieures StÃ©phan Douailler, professeur 3 llEcole normale 
de Cergy-Pontoise, Alain Etchegoyen, professeur au LycÃ© Louis-le- 
Grand, Christiane Fremont, chargÃ© de recherche au C.N.R.S., 
Marcel HÃ©naff professeur de philosophie, Bruno Latour, maÃ®tr de 
confÃ©renc Ã I'Ecole des Mines, Francine Markovits, maitre-assistant 
Ã I'Universitd de Paris X Nanterre, Andrd Pessel, professeur au 
LycÃ© Louis-Ie-Grand, Isabelle Stengers, laboratoire de chimie de 
l'universitÃ de Bruxelles, Patrice Vermeren, professeur A l'Ecole 
normale de Cergy-Pontoise. La coordination technique est assurÃ© 
par Jean-Michel OllÃ© journaliste, rÃ©dacteu en chef de DiffÃ©rences 

Notre but est de constituer un Corpus global et suivi, en  publiant 
le plus grand nombre possible d'ouvrages, de la fin du s e i z ihe  si8cle 
(date des premiers textes rkdigÃ© en franÃ§ais jusqu'au dÃ©bu du 
vingtiÃ¨m (dernigres Å“uvre tombÃ©e dans le domaine public). Notre 
Ã©quip a commenck d'en dresser la liste ; mais celle-ci ne saurait Ãªtr 
cohÃ©rent ni exhaustive sans la participation de tous les professeurs 
de philosophie : nous vous serions reconnaissants de nous offrir vos 
compÃ©tence en  nous indiquant les auteurs ou les titres que vous 
jugez devoir figurer au Corpus. 

L'Ã©tablissemen critique d'un si grand nombre d'ouvrages exi- 
geant un temps infini, nous avons choisi de publier les textes en pre- 
nant pour rÃ©fÃ©ren la derniÃ¨r Ã©ditio publide du vivant de l'auteur. 

Nous prÃ©voyon un traitement informatique des textes en vue de 
la constitution d'une banque de donnkes : pour Ãªtr un instrument 
de travail efficace et moderne, le Corpus doit offrir un syst&me 
d'archives cohÃ©ren et disponible, propre Ã faire gagner du temps 
aux chercheurs. 

Les membres de l'Association assurent bÃ©n6volemen la program- 
mation des ouvrages, les soins exigÃ© par leur edition et la recherche 
des fonds necessaire Ã cette entreprise. 



Le financement du projet jusque lÃ est double : public, par le 
Centre national des lettres, les ministÃ¨re de l'Industrie et de la 
Recherche, de I'Education nationale, des Relations extÃ©rieure ; et 
privÃ© par le soutien de plusieurs entreprises versant leurs subven- 
tions par l'intermÃ©diair de la Fondation de France. Toute autre 
source de financement sera la bienvenue. 

La fabrication, l'Ã©dition et la diffusion des ouvrages sont assures 
par la librairie ArthÃ¨m Fayard. Nous comptons produire au fil des 
annÃ©e une collection d'usage commode et de prix modÃ©rÃ 

Cette revue servira d'intermÃ©diair au Corpus, informant du pro- 
gramme des publications mais aussi soulignant leur intÃ©rÃ thÃ©orique 
Nous souhaiterions y recevoir vos propositions d'articles. 

Nous espÃ©ron que vous vous intÃ©ressere a cette entreprise que 
nous croyons nouvelle, nÃ©cessair et fÃ©cond pour le travail en philo- 
sophie, 

L'association pour le Corpus 

Les soutiens du Corpus 

Le Corpus des Å“uvre de philosophie en langue franÃ§ais est 
&dite par la librairie ArthÃ¨m Fayard, avec l'aide du ministÃ¨r de la 
Culture (Centre national des lettres). 

L'association pour le Corpus est soutenue par le ministÃ¨r de la 
Recherche et en particulier par la MIDIST, le ministÃ¨r des Rela- 
lions extÃ©rieures le ministÃ¨r de l'Education nationale, ainsi que par 
diverses instances privÃ©es 





@ Corpus - no 1 - 1985 

L'AIg2bre nouvelle de Monsieur ViÃ¨t 

Inscrire dans un Corpus des muvres philosophiques de langue fran- 
p i se  des Å“uvre de FranÃ§oi ViÃ¨t (1540-1603) peut surprendre. 
Sans doute, ViÃ¨t est bien franÃ§ais mais toute son Å“uvr est Ã©crit 
en  latin, car Ã la fin du XVI' siÃ¨cle et pour longtemps encore, les 
mathÃ©matique vont s'Ã©crir en latin. Il Ã©tai pourtant dommage de 
renoncer Ã rendre accessible une partie significative de cette Å“uvr 
exceptionnelle, qui a domine la naissance de l'algÃ¨br moderne. Or 
le dix-septihme siÃ¨cle oÃ les admirateurs et les continuateurs de 
Vi&te sont nombreux, n'a pas seulement rendu ses Å“uvre accessi- 
bles par la rÃ©editio des Opera mathematica que le grand mathÃ©mati 
cien Frans van Schooten publia Ã Leyde en 1646 : on se mit tra- 
duire Vi&e en franÃ§ais et il y eut mÃªm deux traductions quasi- 
simultanÃ©e en 1630 : la p r e rn ih ,  {'AlgÃ¨br nouvelle de M. Vi&te 
est due Ã "A. Vasset", qui nous est inconnu, et dont des notes 
manuscrites, sur un exemplaire de la BibliothÃ¨qu nationale de 
Paris, prÃ©tenden qu'il s'agit du pseudonyme de Claude Hardy ; la 
seconde, Introduction en l'art analytique, ou nouvelle algÃ¨br de 
Franpis Vi2te est aussi l'Å“uvr d'un inconnu, J.L. de Vaulkzard. La 
traduction de VaulÃ©zar est postdrieure de quelques mois celle de 
"Vasset", qu'elle critique, corrige et complÃ¨t sur bien des points. 
Les deux ouvrages, en effet, traduisent les deux mÃªme textes de 
Vi&te : ln artem analyttcam Isagoge et Zeteticorum libri quinque. 
Ces deux ouvrages avaient l'un et l'autre 6td publies par Vikte, Ã son 
compte, chez un imprimeur de Tours, vers 1591, et sont destinks Ã se 
complkter, les cinq livres de Zdtdtiques Ã©tan des problt-mes qui illus- 
trent l'Introduction, comme les Essais de Descartes illustrent sa 
Mdthode. A i'kpoque moderne, des traductions franÃ§ais et amÃ©ri 
caine de i'isagoge ont Ã©t publiÃ©es tandis que les ZÃ©tktique ont &tÃ 
traduites dans une thÃ¨s encore inidite. 

L'idke de republier une traduction franÃ§ais de ces deux textes 
Ã©tan acquise, il fallait dÃ©cide quel texte retenir : celui de Vaulkzard 
s'imposait d'autant plus qu'il est le plus correct et qu'il contient de 
prÃ©cieuse gloses du traducteur qui rendent intelligibles les propos de 
Vi2te (dont le texte est, le plus souvent, en caractkres italiques, le 
commentaire de VaulÃ©zar Ã©tan en romain). Nous avons seulement, 
en  indiquant les endroits, corrigk certaines fautes qui subsistaient 
dans le texte de VaulÃ©zard De surcrolt, il nous a semblÃ nÃ©cessair 
de conserver la notation mathÃ©matiqu de VaulÃ©zard qui n'est pas 
la notation originale de Vi2te dans ses textes de 1591, mais qui cor- 



respond A l'Ã©ta des sciences en ce premier tiers du dix-septiÃ¨m sie- 
de. Nous indiquons le sens des principales notations. Disons enfin 
que nous avons retenu la publication du texte de l'exemplaire fV. 
20152 de la BibliothÃ¨qu nationale de Paris, en utilisant pour les 
ZÃ©tÃ©tiqu la photocopie conservÃ© au Centre Alexandre KoyrÃ© oÃ 
nous avons Ã©galemen pu consulter la th6se de J .  Grisard. 

La vie de FranÃ§oi ViÃ¨t est celle d'un "haut fonctionnaire", pas- 
sionnÃ par la cosmologie et les mathÃ©matiques Nous donnons en 
annexe l'article que Louis MorÃ©r lui consacre dans son Grand Dic- 
tionnaire historique (Ã©log de ViÃ¨t qui  provient de De Thou). Il a 
beaucoup pratique les mathÃ©matique grecs, mais sa formation de 
juriste n'est peut-Ãªtr pas Ã©trangÃ¨ i ce qui est sa condition 
majeure : la notion nouvelle de l'algÃ¨bre c'est-Ã -dir l'id& de dÃ©si 
gner les quantitks par des lettres, ce qu'il appelle 1'Arithmdtique spe- 
cieuse (de  species). C'est John Wallis qui suggÃ¨r cette origine juri- 
dique des symboles ;"Le nom de l'arithmÃ©tiqu spkcieuse me semble 
provenir de la faÃ§o dont !es juristes en droit civil utilisent le mot 
species" : ji rappelle la maniÃ¨r de dire "Jean " et "Pierre ", ou "Un 
Tel", ou "A", "B", "C" ; de meme en droit latin "Titius", "Gains", 
"Titia " . . . "Les cas proposks de la sorte sont dits "species"" (A Trea- 
tise of Algebra, Londres 1685 p. 66). 

'J'ai commencÃ ou Vi2te avait achevÃ© : pour qui connaTt un peu 
l'orgueil de Descartes, cette "petite phrase" contient un grand Ã©loge 
"Entre nous, je ne trouve pas qu'il en ait tant su que je pensais, 
nonobstant qu'il fÃ» fort habile" : ViÃ¨t mdrite bien qu'on s'arrÃªt 
sur son Å“uvre puisqu'il a su, un temps, impressionner mÃªm Des- 
cartes. 

Dans l'Isagoge, ViÃ¨t a propos6 de noter les quantites connues 
par des consonnes B, C, D et les inconnues par des voyelles A, E ; 
pour dÃ©signe tes puissances de la quantitÃ inconnue, ViÃ¨t suggÃ¨r 
d'&rire Aq (= quadratus, soit x2), Ac (= eubus, soit x3). Les sources 
les plus patentes apparaissent d&s le dÃ©bu de ce mince ouvrage : 
Diophante et le recueil de Pappus. Comme l'ecrit un bon connais- 
seur de ViÃ¨te "le point de dÃ©par de sa rÃ©novatio fut de rattacher 
ce que Pappus disait des thkorÃ¨me et problÃ¨me de la gkometrie i la 
p r d d u r e  suivie par Diophante en arithmktique" (H. Busard). 

Les ZÃ©tktique sont composÃ© de  cinq livres, dont le premier 
comprend dix problÃ¨me pour dÃ©termine des grandeurs dont on 
connaÃ® la somme, la diffÃ©renc ou le quotient. Le second livre 
concerne ces grandeurs au carrÃ ou au cube. Le troisikme livre tou- 
che les grandeurs proportionnelles, avec l'application de ces probl2- 
mes aux triangles rectangles. Au quatriÃ¨m livre se trouvent des 
questions du deuxiÃ¨m et du troisiÃ¨m degrÃ (ainsi : diviser un nom- 
bre, qui est la somme de deux carrÃ©s en  deux autres carrÃ©s) Enfin, 

' le cinqui6me livre concerne trois nombres (trouver un triangle rec- 
tangle tel que la surface augmentde d'un nombre donnÃ© qui est la 
somme de deux carrÃ©s soit un carrk). 



Parmi les autres travaux importants de FranÃ§oi ViÃ¨te il faut 
signaler la rÃ©solutio du problÃ¨m posÃ par Adrianus Romanus 
(1561 -1615) : c'Ã©tai celui qu' Apollonius, selon Pappus, aurait 
traitÃ : dÃ©crir une circonfÃ©renc tangente Ã trois circonfÃ©rence don- 
nÃ©es Romanus y Ã©tai parvenu par l'intersection de deux hyperbo- 
les. ViÃ¨te dans YApollonius Gallus, qui est une restitution du livre 
d'Apollonius sur les tangentes, entreprit de traiter les cas particuliers 
(faire passer une circonfÃ©renc par trois points donnÃ©s par deux 
points, tangente Ã une circonfÃ©renc donnÃ©e etc.) pour parvenir Ã 
une belle dÃ©monstratio du cas gÃ©nÃ©ra AprÃ¨ lui, Descartes, 
Newton, Euler, Poncelet s'y essayÃ¨rent Des extensions nombreuses 
furent donnÃ©e Ã ce problÃ¨m au cours du  dix-neuviÃ¨m siÃ¨cl 
(jusqu'a dÃ©crir une sphÃ¨r tangente Ã quatre sphÃ¨re donnees). La 
solution de ViÃ¨t est encore reconnue comme une des meilleures, 
tant par la qualitk du trace graphique que par la simplicitk des cons- 
tructions, chez le grand gÃ©omÃ¨t Ernile Lemoine qui prÃ©senta en 
1892, les diffÃ©rente solutions (Nouvelles Annales de Ma thÃ©matique 
de Terquem et GÃ©rons 1892, p. 453). 

De cette Ã • u v r  immense, et encore mal explorÃ©e nous avons 
retenu deux textes, qui nous semblent fondamentaux : le court texte 
de l'Introduction, avec cette admirable prÃ©fac Ã "MÃ©lusine" riche 
d'enseignements pour la biographie hÃ©roÃ¯q de ViÃ¨te un texte 
court et dÃ©cisif qui fonde le discours mathÃ©matiqu moderne. Et 
l'application ou, comme l'Essai de ce Discours de la MÃ©thode les 
cinq livres des ZÃ©tÃ©tiqu qui constituent u n e  merveilleuse introduc- 
tion Ã la methode de ViÃ¨te De surcroÃ®t le texte de VaulÃ©zard soi- 
gneusement revu et corrigÃ© comporte des scholies et des applica- 
tions "en lignes", c'est-Ã -dir gÃ©omdtriques qui permettent de bien 
saisir le passage vers l'abstraction algÃ©briqu dans le discours de 
ViÃ¨te au fur  et Ã mesure de la rÃ©dactio mÃ¨m des ZktÃ©tiques 

Le texte de Vibte est assez comprÃ©hensible une fois franchi le cap 
de la terminologie mathÃ©matiqu ; nous donnerons ici quelques 
notes, qui ont Ã©t reprises en page 6 du volume publiÃ dans le Cor- 
pus, puis la transcription, proposÃ© par Grisard (dans sa thÃ¨s inÃ© 
dite, tome 2,  p. 1%) du second ZÃ©tÃ©tiq du livre premier. 

L'aggrÃ©g signifie : la somme, et la raison : le quotient. Le signe 
V indique la racine carrÃ©e VC la racine cubique, VCC la racine 
sixikme. Ainsi : 

V 49 ] - 5 signifie m, et VC 27 signifie 'm 
Le signe - est notÃ = par Grisard, et note la valeur absolue de la - 

diffÃ©renc 

Les notations de l'AlgÃ¨br spÃ©cieus sont les suivantes (d'aprÃ¨ 
Ritter, FranÃ§oi ViÃ¨te inventeur de l'algÃ¨br moderne Paris 1892, 
p. 60) : 



Scalaires ou genre de grandeurs notations 
puissances de l'inconnue correspondantes SC. 1 g- 

1 
cÃ´t ou racine 
(en not. mod. : "Grandeur") 
quarre 
cube 
quadrato-quarrÃ 
quadrato-cube 
cubo-cube 
quadrato-quadrato-cube 
quadr a to-CU bo-CU be 
cubo-cubo-cube 

longueur 

plan 
solide 
piano-plan 
piano-solide 
solido-solide 
planoplanosolide 
planosolidosolide 
solido-solido-solide 

A (x) 

Aq ( ~ 2 )  
Ac (x-) 

Aqq (x4) 
Aqc (xs) 
Acc (x') 

Aqqc 1 
Aqcc (xn) 
Accc (xy) 

B 

BP 
Bs 

BPP 
B P ~  
Bss 

B P P ~  
Bpss 
Bsss 

ZÃ©tÃ©tiqu 1 . 1 ,  no 2 
"Soit donnÃ© B la diffÃ©renc des grandeurs et donnÃ aussi le rap- 

port de la plus petite Ã la plus grande comme R Ã S. Il faut trouver 
les grandeurs. 

Soit A la plus petite, la pius grande sera donc A + B comme R Ã 
S. Ce qui, rÃ©sol l'anaiogisme (= ayant chassÃ les dÃ©nominateurs) 
donne SA = RA + RB et, par translation sous l'affection contraire 
(= faire passer un terme d'un membre d'une Ã©quatio 2 l'autre, en 
changeant le signe, ce que Vi2te appelle parfois antithdse) SA - 
RA = RB, et  en divisant toutpars-R, on a RB/S-R = A. D'oG S-R 
est Ã R comme B 2- A. 
Ou bien : soit la plus grande E, donc la plus petite sera E-B, c'est 

pourquoi E est Ã E-B comme S Ã R.  Ce qui donne, Vanalogisme 
Ã©tan rÃ©solu RE = SE - SB. Et par la translation correcte SE - 
R E  = SB. D'ou S-R est 2 S comme B Ã E.  

Etant donc donnÃ© ta diffdrence de deux grandeurs et leur quo- 
tient, on trouve les grandeurs. En effet : 

"la difference des deux grandeurs semblables est la plus grand; 
(la plus petite) des grandeurs semblables comme la diffdrence des 
vraies grandeurs est h la plus grande de ces vraies grandeurs (la plus 
petite). 

Soit B 12, R 2 ,  S 3 ; on aura A = 24 et E = 36." 
(d 'aprhs l'excelien te transcription de J.  Grisard). 

En conclusion, pourquoi lire Viete ? Essentiellement, parce qu'il 
reprksente le veritable point de passage des anciennes mathÃ©mati 
ques aux mathematiques modernes. Il en a le sentiment, et I'Isagoge 
le note non sans quelque orgueil. L'Introduction et les =tÃ©tique 
meritent bien, ainsi, de porter ce titre qui consacre simplement et 
efficacement la gloire de FranÃ§oi ViÃ¨t : la nouvelle algÃ¨br de 
Monsieur Vi2te. 

Jean-Robert ARMOGATHE 
J.-R. AUMOGATHE (Ec. prat. des htes. dt. et Uoiv. Pa&-Sud) a assurd 
dans Je Corpus la prÃ©paratio de la Nouvelle algÃ¨br de F r q - s  ViÃ¨te 
par J.L. de VadÃ©mrd 



Article "Viete" dans le grand dictionnaire historique 
de Moreri (') 

VIETE (FranÃ§ois natif de Fontenay en Poitou (?), maitre des 
requÃ¨te de l'hÃ´te de la reine Marguerite, s'appliqua aux Mathdma- 
tiques, et y excella d'une telle maniÃ¨re qu'il inventa de nouveau ou 
perfectionna tout ce qui avait Ã©t invente en cette science par les 
Anciens, dont on a perdu les Ã©crits Il est le premier qui ait inventÃ 
l'AlgÃ¨br specieuse, dans laquelle on se sert de lettres au lieu de 
nombres et qui a trouvÃ la GkomÃ©tri des sections angulaires, par 
laquelle on donne la raison des angles par la raison des cÃ´tÃ© Il 
mkditait avec tant d'application qu'on le voyait souvent demeurer 
trois jours entiers dans son cabinet sans manger et mÃªm sans dor- 
mir, qu'autant qu'il le pouvait faire en s'appuyant de temps en temps 
la tÃªt sur sa main, pour rÃ©pare les forces par quelques moments de 
sommeil (3). ViÃ¨t a mis au jour plusieurs Ã©crits mais ils sont extrÃª 
ment rares, parce que les ayant fait imprimer Ã ses depens, il en reti- 
rait tous les exemplaires ; et, comme il Ã©tai trÃ¨ honnÃªte il les distri- 
buait libÃ©ralemen h tous ceux qui Ã©taien versÃ© en ces sortes de 
connaissances. Outre les Å“uvre qu'il a mis lui-mÃªm en lumiÃ¨re il 
en a laisse beaucoup d'autres, par lesquelles il a donnÃ un grand jour 
21 ces beaux arts, et il a renouvelÃ la mÃ©moir des anciens Auteurs. 
Comme il avait cultive l'industrie de Pierre Alleaume d'OrlÃ©ans 
duquel il se servait pour l'exÃ©cutio de ses desseins, ses heritiers lui 
confiÃ¨ren ses Ã©crits C'est de ce trdsor que tant Alleaume 
qu'Alexandre Anderson,' ecossais, et quelques autres, ont  puisÃ 
beaucoup de traitks qu'ils ont publiÃ©s qui donnent de l'admiration Ã 
tous les amateurs des MathÃ©matique et qui feront vivre eternelle- 
ment la gloire de ce grand homme. Hadrien Romain ayant proposÃ Ã 
tous les mathÃ©maticien de l'Europe un problÃ¨m Ã rÃ©soudre ViÃ¨t 
en donna d'abord la solution, et i l  le renvoya A Romain avec des cor- 
rections et une augmentation, y ajoutant Apollonjus Gallus. 

Romain fut si surpris du savoir de ViÃ¨t que d'abord il partit de 
Wirtzburg en Franconie, oÃ  il demeurait depuis qu'il avait quittk 
Louvain, et qu'ils se mit en chemin pour venir en France, afin de le 
wnnaitre particulierement, et de lui demander son amitiÃ© Et parce 
qu'Ã©tan arrivÃ Ã Paris, il n'y trouva pas Vi*te, qui &ait allk en  Poi- 
tou pour rÃ©tabli sa santk, i l  continua son voyage quoiqu'il eÃ» 
encore cent lieues Ã faire. Enfin, ayant eu la satisfaction de le voir, il 
lui proposa Ã loisir toutes ses difficultÃ© et il fut si rempli d'admira- 
tion pour cet homme extraordinaire, qu'il avoua que tout ce qu'il 



avait vu en lui Ã©tai au dessus de l'idÃ© qu'il s'en Ã©tai formd. AprÃ¨ 
qu'il eut demeure un mois chez lui, il ne  put le quitter qu'avec un 
regret extrÃªme Et Vi6te voulant reconnaÃ®tr l'honneur que Romain 
lui avait fait en entreprenant un si long voyage pour le visiter le fit 
conduire Ã ses dÃ©pen jusqu'Ã la frontiÃ¨re Au reste, l'essai de Vikte 
sur Apollonius fut si estimÃ qu'Ã son imitation Marin Getald, de 
Raguse, trÃ¨ excellent MathÃ©maticien sept ans aprÃ¨s mit au jour un 
livre intitulÃ Apollonius ressucitk avec un supplÃ©men d'Apollo- 
nius Gallus. Scaliger attaqua ViÃ¨t avec aigreur sur le sujet desCy- 
c/omefres ; mais ensuite il corriga sa faute et se rÃ©tract avec une 
franchise louable, et depuis ce temps l i ,  il eut toujours une secrÃ¨t 
vÃ©nÃ©rati pour ViÃ¨t (51, ViÃ¨te ayant reconnu peu de temps avant 
sa mort, que dans le calendrier Lilian, il y avait plusieurs dÃ©faut qui 
avaient Ã©t dÃ©j remarquÃ© par d'autres, il travailla avec soin Ã le 
mettre en telle forme qu'il put Ãªtr reÃ§ dans l'Ã©glis Romaine et il 
e n  dressa un nouveau accommodÃ aux fÃ¨te et aux rits de I'Eglise 
Romaine, et l'ayant fait imprimer en l'annÃ© 1600, il le presenta Ã 
Lyon au cardinal Aldobrandin, qui avait Ã©t envoyÃ en France par le 
pape pour terminer les diffÃ©rend qui Ã©taien entre le Roi et le duc 
de Savoie. Lorsque le cardinal Aldobrandin, aprÃ¨ la paix faite, fut 
de retour Ã Rome, et que Christophe Clavius, qui etait dÃ©j preoc- 
cupÃ pour te sentiment de Lilius, qu'il avait soutenu par plusieurs 
ouvrages, rejeta la correction qui avait Ã©t proposÃ© ce Cardinal. 
Vi2te envoya un Ã©cri 3 ce cÃ©lÃ¨b MathÃ©maticien oÃ il se plaignait 
fortement de son procÃ©dÃ Comme tes Etats des Espagnols, dit M. 
de Thou, sont sÃ©parÃ et Ã©loignÃ les uns des autres, pour  garder le 
secret en communiquant leurs desseins et leurs Conseils Ã toutes les 
parties de ce vaste Corps, ils se servent de divers caracteres incon- 
nus, afin qu'ils ne viennent Ã Ã¨tr dÃ©couverts et quand ils sont obli- 
gÃ© d'en employer de nouveaux, ils ne le peuvent faire que long- 
temps aprÃ¨ l'avoir rÃ©solu parce qu'il faut qu'ils en avertissent aupa- 
ravant les Vice-rois des Indes. Pendant les desordres de la Ligue, 
leur chiffre Ã©tai composÃ de plus de cinq cents caracteres diffÃ©rents 
et quoique l'on e i t  souvent interceptÃ plusieurs de leurs lettres 
extrkmement longues, oG tous leurs desseins etaient expliques, ceux 
qui avaient charge de les dÃ©chiffre n'en pouvaient jamais venir Ã 
bout, Ã cause du nombre infini de marques dont ils se servaient. Mais 
ces lettres, par le commandement du  Roi, ayant Ã©t envoyÃ©e h 
ViÃ¨te il les expliqua sans peine, et ensuite toutes les autres qui  lui 
furent remises entre les mains, ce qui dÃ©concert d'une telle maniÃ¨r 
les Espagnols pendant deux ans, et leur donna un si grand Ã©tonne 
ment, qu'ils publiÃ¨ren & Rome et partout ailleurs, que le Roi n'avait 
dÃ©couver leur chiffre que par le secours de la Magie. 

Il y a aussi des lettres de ce grand homme dans un recueil de cel- 
les de J. Caselius imprimÃ©e Ã Francfort en  1687 ( 6 ) .  Il avait aussi fait 
un livre, intitulÃ Harmonicon Coeleste, qui n'a pas 6tÃ publiÃ© Ce 
grand homme mourut l'an 1603. 

Louis MORERI 



Notes de J.-R. Arnn>giithc': 
( 1 )  - Le grand dictionnuire hnitorique de h u i s  MORERI est paru en 1674 ; il a 

connu de nombrcu'ifi Ã©dition revues et augmentÃ©e ; nous publions le texte de 1740. 
(2) - ViÃ ẗc,.e tÃªt de l'isagoge. se dÃ©sign comme "Poitevin de Fontenay" ; la date 

de naissance de Viete repose sur la notice de De Thou, au  livre 129 des Histori~e 
(1620. trad. par A. Teissicr) : "en FranÃ§oi ViÃ¨t mourut A Paris, en l'annke c/i- 
mactkrique de- son cige" (c'nt-A-dire 63 ans). O n  en dÃ©dui 1540 pour la  naissance de 
ViÃ¨te 

(3) - La premiÃ¨r tradition de ce fait remonte au  manuscrit d'Hugues de Salins 
(note de Ritter) ; les manuscrits de Salins ont disparu dans la vente de la BibliothÃ¨qu 
Feuillet de Conches. en 1887, 

(4) - Marine Ghetaldi (1566- l627), dont I'ApoIlonius Redivivus est paru Ã Venise 
en 1607, 

(5) - Ce qui semble assez discutable ; dans les Lettres francaises de Joseph Scdiger. 
T h .  de Larroquc publie un texte (postÃ©rieu k 1600) :*;'ai eu le gros pet @a fait 
Vi2te sur l'an grÃ©gorien Je savais bien qu'il ne sait n'en que sa GdornÃ©trie mais 
encore ne savais-je pas qu'il en fut si ignorant. Il a appris de moi Ã Ã©crir son nom. Il  
s'appelait Vietoeus auparavant, et main tenant il se nomme Francisais Vie ta depuis 
qu'il a entendu que son anagramme faisait : "cur asinus faciet" n. 

(6) - Ces lettres ne figurent pas dans l'exemplaire de la Bibl. Nat. de Paris. 

Note bibliographique 
- Deux sÃ©rie de travaux sont restÃ© inÃ©dit : 
- d'abord, les neufs volumes de manuscrits d e  FrÃ©dÃ©r RITTER, conservks a la 
Bibliothkque de l'Institut ; ils contiennent, entre autres, la traduction franÃ§ais de 
la plus grande partie de  l'ceuvre de ViÃ¨te 
- ensuite la th&se de J .  Grisard (soutenue i 1'E.P.H.E. VI* section. en 1968, 
conservÃ© au Centre Alexandre-KoyrÃ©) 

- Une mise au point intÃ©ressant est constituÃ© par l'article "ViÃ¨te du  Dictionary of 
Scientifie Btography (dÃ a H.L.L. BUSARD) et le remarquable ouvrage de Jacob 
KLEIN, paru en deux articles Ã Berlin en 1934 e t  1936 et republiÃ© en traduction 
anglaise, en un volume (Greek Mathematical Thoqht and the Origin of Algebra, 
Cambridge, Mass. 1968). t 



Les auteurs des articles sur Poulain de la Barre n'ont pas tous 
fait le mÃªm choix quant Ã l'orthographe de son nom. Nous 
avons respect6 cette diversiti, fidÃ¨l 3 celle qui privalait du 
temps mÃªm de Poul(â€¢)ai (NDLR). 
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Ne portons pas trop loin la diffÃ©renc des sexes. .. 

1673. Nanti du prÃ¯vildg royal, De l'egalitk des deux sexes para"t 
dans l'indiffÃ©renc gÃ©nÃ©ral En dÃ©pi de son titre provocant l'essai 
de Poulain de la Barre, aussitd t publiÃ© tomba dans Se purgatoire des 
ouvrages non lus. Il attendra trois si2cles pour en sortir, exactement 
le temps nkcessaire Ã notre socidtÃ pour s'intÃ©resse enfin au sujet 
qui le prÃ©occupait 
En 1673, les femmes n 'intÃ©ressen plus le public cultivd. L'heure 

des prÃ©cieuse est pasde depuis belle lurette et le temps des salons 
glorieux n'a pas encore sonne. MoliÃ¨r lui-mÃªm qui aval  connu un 
succ6s retentissant en 1659 avec les Prkcieuses Ridicules dut s'avouer 
d demi-vaincu "ors de la crkation des Femmes Savantes en 1672. 
Apr2s dix neuf reprÃ©sentation au Palais Royal, il retira la comÃ©die 
Spectateurs et lecteurs &taient bien plus prÃ©occup' par la guerre 
contre la Hollande que par les prÃ©tention d'un microcosme fkrnjnin. 

Comme il dut &ire ddÃ§ ce pauvre Poufain de Sa Barre qui s'atten- 
dait ii avoir le monde entier contre lui ! NaivetÃ repandue chez tous 
ceux qui dcrivent de croire qu'ils seront lus. LuciditÃ aussi d'un 
homme qui soutenait courageusement la th8se la plus surprenante, 
la plus audacieuse, la plus polkmique qui soit. En effet Poulain de la 
Barre s'attaquait ii un pr6jugÃ aussi ancien qu'universel : l'inÃ©galit 
des sexes et la soumission naturelle de l'un 21 l'autre. Jusque-lÃ on 
n'avait traite du sujet que sur le ton de l'aimable galanterie qui ne 
pouvait convaincre que ceux qui 1 'Ã©taien par a vance. Poulain de la 
Barre, d'obddience cartesienne, eut i'exceliente id6e de parler en 
philosophe et d'appliquer la mÃ©thod et le principe du Ma"tre au 
problÃ¨m social, voire politique de Ã¯'dgaiit des sexes. Il montra avec 
rigueur qu'une coutume aussi vieille soit-elle - dÃ¨ lors qu'elle 
s'appuie sur ta force - ne peut lkgitimement servir de fondement i 
l'Ã©ta de droit. Que l'habitude de "'oppression n'utilise qu'un grossier 
travestissement quand elle se targue d'Ãªtr issue de la nature. 

Si" d ce stade Poulain de Sa Barre vaut bien Rousseau, il va fort 
au-del2 lorsqu 'il s'agit' des femmes. A ses yeux, celles-ci participent 
autant que les hommes Ã la raison et de ce fait les deux sexes parta- 
gent une identitd essentielle. Leur esprit est le mÃªme leur cerveau 
kgalement. Seule i'dducation les distingue l'un de l'autre. Ã L'esprit 
n'a pas de sexes, dit superbement Poulain de la Barre, car il est libre 
A l'kgard du corps en raison de son an tÃ©riorit ontologique. Voild la 
femme sauvke du poids infamant de ses organes, de sa fragilitÃ natu- 



relie et des soins du mÃ©nag ! Non seulement elle &prouve le mÃªm 
besoin de connajtre que son compagnon, mais elle en possÃ¨d aussi 
les mÃªme capacitÃ©s Peu importe sa prÃ©tendu faiblesse physique. 
On ne mesure pas la vertu humaine Ã l'aune de la force, sans quoi 
bien des animaux nous seraient supÃ©rieurs 

L'identitÃ intellectuelle reconnue aux deux sexes ouvre de facto 
aux femmes tous les emplois de la socjdte. Poulain de la Barre les 
imagine fort bien professeurs de mddecine ou de thÃ©ologie ministres 
de l7Eg1ise, reines, generaiies (sic) d'armÃ© ou prdsidents de Parle- 
ment. 

Aux yeux de notre philosophe, f'dgalitÃ est totale parce que 
Ã§homme et femmes sont semblables presque en tout.. . Ã La diffd- 
rence des sexes, selon ses propres dires, #ne doit pas etre portÃ© trop 
loin>>. On a mÃªm envie d'ajouter que pour lui, elle est rÃ©duit au 
minimum. A u  minimum biologique puisque la seule diffdrence 
Ã§commenc et cesse avec la f6condt'tk~. En forÃ§an peine la pensÃ© 
de Poulain de la Barre, nous pourrions dire qu 'une femme qui n 'est 
pas mÃ¨r est semblable 2 l'homme ... 

Quelle rdvolution dans la faÃ§o d'envisager le rapport des sexes ! 
Poulain de la Barre a la pa ternit& d'un argument qui n'a cessd d'Ãªtr 
Ã©voqu ou combattu jusqu'Ã ce jour. En effet, lagrande question qui 
agite tous ceux qui se prdoccupen t de la relation homme/femme est 
la suivante : faut-il mettre en avant leur similitude ou leur complÃ© 
mentaritÃ ? De la rÃ©pons depend ' kgalemen t la solution au pro- 
bleme de i'dgafitd des sexes. 

Madame d'Epinay et Condorcet au XVIIIe siÃ¨cle Sirnone de 
Beauvoir aujourd'hui, tous hÃ©ritier de Poulain de la Barre, miiit6- 
rent pour l'dgalitk des sexes en arguant de leur essentielfe similitude, 
Selon eux, les femmes sont des hommes comme tout le monde, 
pourvu qu 'elles bÃ©nkhcie t du mÃªm environnement Ã©ducatif En 
revanche, le traditionnel Rousseau soutint la th&se de la radicale 
complÃ©mentant des sexes et se trouva fort bien de leur inÃ©galitÃ 
Plus rÃ©cemment bon nombre de fÃ©ministe combattirent la thkorie 
de la similitude au nom de leur spÃ©cificit ferninine qu 'elles croyaient 
menacke par un mod&ie unique de type masculin. Elles proclament. 
donc le dualisme sexuel comme le droit sacrd A la diffÃ©renc qui ne 
s 'exerce pleinement que dans l'Ã©galitÃ 

Aujourd'hui, les fÃ©ministes toutes tendances confondues, ren- 
dent grÃ¢c d leur plus ancien et ardent ddfenseur. En rkalite aucune 
d'entre elles n'a jamais osÃ aller plus loin que le prÃ©curseur Car 
l'audacieux Poulain de la Barre ne se contenta pas de plaider comme 
elles I'dgalitÃ des sexes. Il introduisit subrepticement dans son ana- 
iyse l'jdke folle d'une supÃ©riorit de la gent fÃ©minine Selon lui, les 
femmes ont un double avantage sur les hommes. Biologique 
d'abord : si elles peuvent prÃ©tendr A tous les emplois masculins, 
elles gardent en revanche l'apanage essentiel 2- leur sexe, la procrÃ©a 
tion. Moral ensuite : la femme incarne les plus hautes valeurs de 
f 'humanitÃ© La raison (le bon sens), la paix, le repos et l'amour, con- 



traitement 2 la force, sont tes signes de notre filiation divine. Elle est 
donc la crÃ©atur qui reflÃ¨t le mieux son crkateur. 

Certains ne manqueront pas de remarquer qu '2 vouloir trop plai- 
der la cause des femmes, Poulain de la Barre finit par se contredire. 
Si elles sont les kgales des hommes, et si la diffÃ©renc des sexes est 
aussi minime qu'il l'affirme, VidÃ© de leur supt5tioritÃ est difficile- 
ment justifiable. Passe encore pour leur avantage biologique. Mais 
comment leur reconnaÃ®tr d 'eemblde une supdriontÃ morale sans met- 
tre en pÃ©ri l'idÃ© d'Ã©galit des sexes et sombrer a notre tour dans 
l'injustice ? Sans Ã©galitÃ point de fraternitÃ© La paix des sexes est 2 
ce prix. Et si finalement Poulain de la Barre avait raison ? Faisons 
comme si nous n 'avions rien vu.. . 

Elisabeth BADINTER 





@ Corpus - no 1 - 1985 

De l'&alitÃ des deux sexes, 
"la belle question9' 

d a  question oÃ l'on examine si elles [les femmes] sont Ã©gale aux 
hommes, doit aussi estre appellde la belle question, n'y en ayant 
peut-estre pas de plus importante, de plus Ã©tendu ny de plus 
curieuse dans toute la sagesse  humaine^ ^- Ainsi Poullain de la 
Barre justifie-t-il l'importance de son sujet deux ans aprÃ¨ la paru- 
tion de son traite De l'dgalitd des deux sexes (1673) (2Ã¬ 

Le jeune bachelier en thkologie, pensionnaire au Coll6ge de For- 
tet, vient de renoncer A poursuivre ses Ã©tude en Sorbonne. Le motif 
invoquÃ est d'importance ; il s'agit de la decouverte, dans une semi- 
clandestinitÃ© en 1671, de la philosophie cartÃ©sienne dans ce qu'elle 
a de libkrateur pour un esprit englue dans la scolastique (3). Le rÃ©ci 
de cette "conversion" - c'est le terme le plus approprie - tir6 du trait6 
De FEducation des Dames, merite d'Ãªtr citÃ : 

Ã Un jour que j 'estois dans un extreme dkgousi pour toutes les scien- 
ces de S 'Ecole, il m'arriva par le plus grand bonheur du monde, que 
je me laissd (sic) conduire par un de mes amis A une compagnie ou 
un Cartdsien nous parla de quelque chose qui concerne Ie corps 
humain (. . .) Je vous avoue que je fus fort surpris de ne n'en en tendre 
que d'intelligible et de clair ; de voir que l'on raisonnait sur des pin-  
ripes si simples et si vrais que je ne pou vois m 'empescher d'en tom- 
ber d'accord ; et que 1 'on en tirait des conclusions qui donnoient en 
peu de mots l'Ã©clairdssemen de certains myst2res qui m 'avoient pro- 
digieusement embarassk (. . .) Je commenÃ§a 2 me dkfier de mes 
Maistres, et il croire qu' i ls  avojent est6 comme moy les dupes de 
l'opinion et de la coutume. Je changeay en estime le mdpris et l'a ver- 
sion que l'on m'avait inspirke (sic) pour Descartes ; je pris la rdsolu- 
tion de l'Ã©tudier permettant a ma mÃ©moir d'oublier tout ce que 
j'avois appris ; et je me suis si bien trouvk de ce changement, qu'en 
six mois j 'ay plus fait de proes  suivant 2 peu pr&s la rnkthode dont 
je vous ay arld, que je n'avois fait en six annees suivant la mÃ©thod & vulgaire~. . 

On a pu montrer facilement (5 )  que tout en ayant emprunte A Des- 
cartes les grands principes de son systeme - l'exercice du doute, la 
puissance de la raison, deux des quatre regles de la mÃ©thod : l'dvi- 
dence et l'ordre, le dualisme Arne-corps, l'idee d'une unitÃ des scien- 
ces - Poullain avait aussi gauchi et vulgarisÃ sa doctrine jusqu'h privi- 



lkgier ses applications concretes, au dÃ©trimen sans doute de la 
rigueur thÃ©orique mais au bÃ©nkfic de cette science dont il est peut- 
etre le vrai fondateur - meconnu - : la sociologie. Je ne reviendrai 
pas sur ces points. 

Mais il reste A prouver que Poullain, ainsi armÃ d'une base scien- 
tifique opdratoire, a reussi, sur le theme de l'kgalitk des sexes, ren- 
dre compte du vrai, lÃ oÃ ses devanciers balbutiaient encore, et alors 
que ses successeurs - qui pour la plupart et jusqu'Ã une date rÃ©cent 
l'ignorent - nous apparaissent comme plus timorÃ© que lui, A l'Ã©vi 
dence Poullain de la Barre est un cas dans le domaine de l'histoire 
des idÃ©es 

Ii La question des femmes, un sujet ii la mode 

Le fÃ©minism de Poullain pousse sur un terrain que l'on peut dire 
3 la fois lourd et figÃ© 

Depuis le XVIe siÃ¨cl en effet, pas une genkration de penseurs qui 
n'ait rendu compte, d'une manikre ou d'une autre, de l'antagonisme 
des sexes. Pour le deplorer ou pour en rire, par galanterie ou par 
pÃ©dantisme par intdret ou par jeu, mais rarement pour lui-mÃªm : 
"C'est toujours une bonne idee, &rira plus tard un esprit aussi lucide 
- et malicieux - que Barbey d'Aurevilly, pour qui tient A etre lu et 2 
faire son petit bruit ImmkÃ ia que d'&tire un livre sur les femmes". 

La galante Querelle des Amyes, autour de 1540, prolonge celle 
du Roman de la Rose, sans rien apporter de decisif. Les moralistes 
pour leur part, qui veulent discipliner la bÃªt humaine, relancent 
leur offensive en faveur du mariage et repartissent soigneusement les 
attributions de l'homme et de la femme dans le cadre de la famille 
(6). Tous hksitent A ouvrir aux femmes les portes de l'instruction. 

N'Ã©taien le sym athisant mais obscur Cornelius Agrippa (7), le 
visionnaire Postel ( 3 e t  l'allkgorique BiLlon (9), on pourrait dire que 
le feminisme renaissant se situe dans une prudente reserve dans 
laquelle l'esprit moderne ne trouve pas son compte. La "Querelle 
des femmes" oppose ludiquement - mais pas innocemment ! - cham- 
pions e t  detracteurs du "sexe" (''1 en des volÃ©e de diatribes et panÃ© 
gyriques qui sentent l'exercice d'dcole. Point d'autres arguments que 
ceux d'autoritk, distribuks en listes ou Ã©numÃ©ratio historiques 
monotones tenant lieu de preuves et empruntkes Ã la tradition la 
moins eclairee . 

Les femmes meme les plus avanckes semblent avoir beaucoup 
hÃ©sit faire entendre leurs voix ("1. Et  quand elles entrent dans la 
mÃªlke force est de constater que leurs audaces ont bien des limites. 
Marguerite de Navarre tente bien de reintÃ©gre la femme dans la 
sphÃ¨r de dignitÃ jusque lÃ rÃ©servd aux hommes, mais il n'est pas 
sÃ» que sa justification de l'amour conjugal, mÃªm dans le contexte 
de grossihe misogynie dans lequelle elle se situe, ait beaucoup con- 
tribuÃ Ã revaloriser la condition fÃ©minine Et le cas des femmes libres 
- une Louise Labe - reprksente une situation trop exceptionnelle 



pour prendre valeur de preuve. 

L'analyse fait quelques progrÃ¨ au XVIIe siÃ¨cle Sur fond de que- 
relle mondaine qui s'Ã©ternise Marie de Gournay, la "fille d'alliance" 
de Montaigne, essaie par son exemple et dans ses Ã©crit de revalon- 
ser le statut social de la femme savante ce qui n'est pas peu. En 
deux opuscules qui passkrent inaper~us (12), elle entre - c'est une nou- 
veautÃ - au cÅ“u de la pensÃ© misogyne pour en comprendre le 
mecanisme. DÃ©nonÃ§a coutume et prkventions, elle s'aventure la 
premiere sur le terrain d'observation qui va Ãªtr celui de Poullain. 
Mais elle n'a pas de methode. Sa conviction de femme est toute sa 
science. Elle ne sera pas entendue. 

Les prÃ©cieuse vont plus loin qui dans leur croisade pour "dÃ©bru 
taliser l'amour" accusent les hommes d'exercer dans les rapports de 
sexes un terrorisme cynique. Les hÃ©roÃ¯n du roman de Michel de 
Pure, La Pretieuse ou le mystÃ¨r des ruelles (13) dÃ©noncen le mariage 
imposÃ© la maternitÃ forcÃ©e risquent la thÃ©ori de l'amour libre et 
osent parler du partage de l'autoritÃ dans le couple. Mais elles sont 
ultra-minoritaires et passent pour coquettes, ce qui est un handicap 
Ã la promotion de leurs idÃ©es En outre la pensÃ© prÃ©cieus s'achÃ¨v 
souvent en sacre boursouflÃ de la femme (14), surestimation qui est 
l'un des Ã©cueil les plus serieux contre lesquels bute le fÃ©minism 
galant. 

Poullain, qui fut deÃ§ du peu d'dcho que ses ouvrages suscitÃ¨rent 
a notÃ que "lors que le livre de l'Ã©galit commenÃ§ paroistre, il n 'y 
eut que les Pretieuses qui le reÃ§eure t avec applaudissement disant 
qu'on leur faisoit quelque justice" (15). 

Ce tÃ©moignag situe h sa vraie place la nouveautÃ des thÃ¨se de 
Poullain, qui ne pouvaient que choquer par leur Ã©tranget le public 
cultive auquel elles Ã©taien destinees. 

II. De l'Ã©galit des deux sexes 

C'est le premier et le plus important des trois traitÃ© fÃ©ministe de 
Poullain de la Barre (16). Solidement dotÃ de la mÃ©thod cartÃ©sienne 
l'auteur va demonter un Ã un les arguments traditionnels de l'antifÃ© 
minisrne, avant de proposer ses solutions personnelles pour le rhgle- 
ment du conflit des sexes. La question des femmes n'est pas pour lui 
un theme a la mode qui lui permettrait de se pousser dans le monde 
des lettres. L'antifÃ©minism reprÃ©sent A ses yeux l'obstacle te plus 
rÃ©pand et le plus violent Ã ta marche de la raison vers la vÃ©ritÃ 
VoilA pourquoi il s'y attache comme s'il s'agissait d'une urgence Ã 
rÃ©gler avec la conviction que la rÃ©solutio de ce cas de morale 
sociale en entraÃ®ner beaucoup d'autres. 

A) Une enquÃªt 

FranÃ§oi de Billon dans Le Fort inexpugnable de l'honneur du 
sexe fÃ©mini (1555)  ouvrage lourdement allegorique et Ã©cras d'Ã©ru 



dition, prÃ©ten avoir interrogÃ hommes et femmes de toutes condi- 
tions sur la question de savoir si les uns et les autres aimeraient chan- 
ger de sexe (''). Ce faisant, il aurait Ã©t le premier Ã se servir de 
l'enquÃªt pour Ã©tudie un fait de sociÃ©tÃ Mais les rÃ©ponse qu'il nous 
fournit, parce qu'elles vont toutes dans le sens d'une apologie du 
sexe fÃ©minin nous invitent Ã douter du serieux de son entreprise. Au 
contraire, on peut induire des rÃ©sultat que la mÃ©thod de Poullain 
a Ã©t plus serieusement conduite : 

d'ai pris piajstr a m 'entretenir avec des femmes de toutes les condi- 
tions diffÃ©rentes que j'ay peu rencontrer 2 la ville et  aux champs, 
pour en ddcouvrir le fort et le foibie, et j'ay trouvÃ dans celles que 
la nÃ©cessit ou le travail n 'a voient point rendu stupides, plus de bon 
sens, que dans la pluspart des ouvrages, qui sont beaucoup estimez 
parmy les %avants vuÃ¯gaires (18). 

Il ne cherche pas h priori confirmation de la supÃ©riorit des fem- 
mes. Cette enquÃªt est une arme contre la prevention ; elle rÃ©pon 
exactement Ã ses prÃ©occupation de cartÃ©sie et de "moderne", qui 
se dÃ©fi des idÃ©e reÃ§ues et veut vÃ©rifie sur le terrain i'dtat des men- 
talitÃ© : 

dorsque quelqu'un rapporte contr'elles le sentiment de mille 
A utheurs, cette histoire ne doit estre considÃ©rd que comme une rra- 
dition de prÃ©jugez et d 'erreum (19). 

Du reste, les questions ne portent pas directement sur la relation 
hommes/femmes, mais sur l'ktat des connaissances que la tradition 
accrddite au seul mÃ©rit des hommes : Dieu, l'Ã¢me la religion, les 
connaissances medicales et scientifiques. Les rÃ©ponse fournies 
confirment i'enquÃªteu dans l'idee d'une Ã©gal rÃ©partitio du bon 
sens en chaque sexe. Et le bon sens ne se trompe pas, moins en  tout 
cas que le jugement des philosophes et des savants. L'enquÃªt orale, 
mende Ã bien par son auteur, nous autorise Ã dire que nous sommes 
en prÃ©senc d'une attitude prÃ©-scientifique bien supÃ©rieur Ã tout ce 
qui existait avant lui sur un tel sujet. 

B) La dÃ©pendanc fÃ©minin 

La dÃ©pendanc fÃ©minin a une histoire, ou plutÃ´t elle est Ã l'ori- 
gine de l'histoire. L'investigation historique aide Ã la comprÃ©hensio 
du prÃ©sent Il faut, note Poullain des l'introduction de son ouvrage, 
"juger en beaucoup de rencontres de ce qui s'est fait autrefois, par 
ce qui se fait a ujourd 'h uy, et des CoÃ»turne Anciennes par celles que 
nous voyons s'Ã©tabli de nostre temps" (20). 

Mais alors que ses prÃ©dÃ©cesseu cherchaient dans le passe la cau- 
tion facile de quelques femmes illustres ayant bien mÃ©rit de leur 
sexe, Poullain, refusant la technique argumentaire de la compilation, 
se sert de l'histoire comme rÃ©fÃ©re anthropologi ue. A l'histoire 
anecdotique et kdifiante qui est celle de son temps $'), il oppose une 
conception comprehensive. Il dÃ©couvr une hypothÃ¨se un fil 
conducteur qui relie entre elles les Ã©tape de l'histoire humaine, et il 



s'y tient : c'est la loi du plus fort. La force dans le monde a toujours 
prÃ©val sur la raison, et elle a toujours Ã©t du cbtÃ des mÃ¢les Dans 
les sociÃ©td primitives, pastorales et nomades, l'estime revenait Ã 
l'homme,.qui apportait davantage. Et la charge de la grossesse a de 
tout temps limitÃ le pouvoir d'action des femmes. Avec la sÃ©dentari 
sation et la consolidation de la famille, le partage des tÃ¢che fut dÃ©fa 
vorable aux femmes : on leur attribua les emplois moins estimables 
de l'intÃ©rieu et "Ã cause de leurs fonctions qui demandojent moins 

77 (22) de force, furent regardÃ©e comme Ã©tan infÃ©rieure aux hommes . 
Poullain soulÃ¨v alors une question capitale : par quelle fantaisie, 

les mÃ¢le ont-ils dÃ©cid d'accorder moins de prix h la fonction mater- 
nelle qu'Ã leurs propres productions ? Pourquoi ta maternitÃ n'a-t- 
elle pas Ã©t reconnue comme une tÃ¢ch d'importance Ã©gal h celles 
des hommes, une fonction Ã part entihe ? L'explication fournie est 
dejÃ anthropologique et existentielle : les hommes se sont pensÃ© 
d'emblÃ© comme les maÃ®tre et ont fait prÃ©valoi leurs propres 
valeurs. S'ensuivit une Ã©victio gÃ©nÃ©ra des femmes des "domaines 
rÃ©servÃ© : religion, science, politique, culture.. . Les quelques rares 
figures qui ont rÃ©uss A occuper te devant de la sc&ne du monde, 
n'ont pas du tout Ã©t favorisÃ©e par l'esprit de justice des hommes 
"c'est qu 'elles avaient eu t'adresse de disposer les affaires de sorte 
qu 'on ne pouvait leur aster l'atithoritÃ d'entre les mains " (2^. Remar- 
que d'une pertinence absolue qu'on retrouvera dans la suite de l'his- 
toire d u  ferninisrne. 
C) Nature et culture 

L'idee la plus neuve de la thÃ¨s de Poullain est la ddnonciation 
du prÃ©jug de l'infkrioritÃ naturelle des femmes qu'il oppose h l'idÃ© 
etonnemment moderne d'une diffÃ©renciatio culturelle des sexes : 
"Les dispositions que nous apportons en naissant, ne sont ny bonnes 
ny mauvaises (. ..) on rapporte souvent 3 la natwe ce qui ne vient 
que de l'usage" ( 4). 

Il n'y a pas pour lui de distinction fondde en nature entre les sexes 
- hormis, bien entendu, les differences physiques et morphologiques 
- Les corps de t'homme et de la femme sont tous deux parfaits Ã leur 
maniÃ¨re exactement adaptÃ© Ã leurs fonctions. S'il y a eu ddsÃ©quili 
bre et inflÃ©chissemen d'une part - la question porte sur l'inferioritk 
physique des femmes - il faut incriminer le genre de vie - le ddfaut 
d'exercice - et non la nature. 

Bien que les connaissances du temps en matiÃ¨r anatomique 
soient encore modestes, l'auteur s'appuie beaucoup sur elles pour 
Ã©taye son argumentation. Comme Descartes, Poullain estime ue la 
connaissance de soi passe par une dtude minitieuse du corps %). Il 
montre cette vdritd qui deviendra dvidente par la suite que la fonc- 
tion du cerveau conÃ§ comme siÃ¨g de l'intellect est identique chez 
les deux sexes. Cette analogie dans les fonctions entraÃ®n une iden- 
titk de l'activitÃ intellectuelle : "L'esprit n'a point de sexe" est une 
forrnule-choc qui marque, pourrait-on dire, le zÃ©nit du discours de 
Poullain, le point-clÃ de son argumentation. 



Suit un tableau de l'Ã©ducatio diffÃ©rentiell "subie" par les etites 
filles qui reste aujourd'hui encore d'une veritk saisissante &) ; la 
force de la consigne sociale et la modÃ©lisatio en matiÃ¨r d'habille- 
ment, de mÅ“urs de morale familiale, les piÃ¨ge du narcissisme, la 
coquetterie stimulÃ©e tout est analysÃ© avec une exactitude trou- 
blante. Il y a lÃ  en 1673, des arguments qui ne reparaÃ®tron pas 
avant le milieu du XIXe siÃ¨cle aprÃ¨ une trks longue eclipse. 

Que la sÃ©gregatio soit d'origine culturelle, Poullain n'en doute 
pas. Cependant, il tiendra Ã apporter cette nuance dans son troi- 
siÃ¨m essai que les femmes, et les rn6res en  particulier, sont souvent 
complices de cette situation. Elles ont intÃ©riorisÃ comme nous 
disons de nos jours, leur aliÃ©natio : "Les femmes sont elles-mesmes 
si fortement convaincuÃ« de leur inÃ©galit et de leur incapacitÃ© 
qu'elles se font une vertu non seulement de supporter la dÃ©pendanc 
oti elles sont, mais encore de croire qu'elle est fondÃ© sur la diffd- 
rence que la nature a mise entr7e/les et les hommes" (27). 

Ce qui ajoute une difficultÃ supplÃ©mentair au renversement de 
leur condition. Il en est ainsi de toute coutume dont i'autoritk pÃ¨s 
sur les esprits vulgaires d'un poids excessif : "c'est assez de la trouver 
Ã©tablie pour croire qu 'elle est bien fondÃ© " (28). 

Le rÃ´l du philosophe moderne n'est-il pas prÃ©cisemen de denon- 
cer la coutume et de conduire les esprits, avec ordre et raison, vers 
la veritÃ ? 

Si les philosophes et les savants, les mÃ©decins les legistes, avaient 
menÃ leurs enquÃªte sur l'histoire humaine avec le souci d'expliquer 
dialectiquement le rapport du prÃ©sen au passÃ© ils ne seraient pas 
tombes dans l'erreur commune d'attribuer Ã la nature immuable ce 
qui appartient Ã "une inclination casuelie qui vient de la nÃ©cessitd 
de l'Ã©ducatio ou de l'habitude". 

On voit que l'idÃ© de Nature n'est plus pour Poullain un concept 
opÃ©ratoir suffisant pour rendre compte scientifiquement de l'Ã©ta 
des sociÃ©tes La encore sa dÃ©march est d'avant-garde. 

D) RemÃ¨de 

Puisque les femmes n'ont rien obtenu dans l'histoire, on leur don- 
nera tout. Puisqu'elles sont propres a tout, on leur fera connaÃ®tr les 
mÃªme chances que les hommes. 

On exercera leur corps pour le rendre plus robuste ; on ne prati- 
quera aucune sdgrkgation en matiÃ¨r intellectuelle. Les universitÃ© 
leur seront ouvertes, et dans toutes les disciplines. Dans son traitÃ 
De 1'Education des Dames, Poullain proposera la creation d'un pro- 
fessorat feminin pour pallier la faiblesse des structures scolaires de 
son temps, mais aussi pour vaincre les scrupules qui empÃªchen les 
jeunes filles d'Ãªtr instruites par des hommes. On leur ouvre ensuite 
toutes les carri2res sociales. Les femmes doctes et actives que 
l'auteur a rencontrhes le renforcent dans cette ambition. Il est le pre- 
mier voir chez une femme qui pratique un mÃ©tie traditionnelle- 



ment masculin autre chose qu'une pÃ©dant ou un virago. Aucune 
branche professionnelle ne sera fermee aux femmes : Ã©ducation 
droit, mkdecine bien sÃ»r mais kgalement l'armde (29) et mkme la 
fonction de chef d'Etat 

Ainsi le texte de Poullain dÃ©fend-i une identitÃ de formation et 
de fonctions entre les hommes et les femmes. Si comme il l'affirme 
avec une intelligence aigue du probl&me, le bonheur et la sagesse 
passent par les voies de la culture, il y a contradiction flagrante au 
sein du patriarcat entre le fait de reprocher aux femmes leurs faibles- 
ses et leurs ddfauts et le veto qu'on oppose Ã leur Ã©ducation Ces 
ddfauts il est le premier Ã en trouver la vÃ©ritabl origine ; ils ne sont 
pas innÃ©s mais acquis dans le tissu social. S'il arrive que des femmes 
soient avares, c'est parce qu'elles n'ont jamais rien eu qui leur appar- 
tienne en propre ; on les dit curieuses, mais elles cherchent Ã savoir 
ce qu'on a toujours refusÃ de leur apprendre ; et chacun parlant de 
ce qu'il sait, il ne faut pas s'Ã©tonne que le babil des femmes ne 
concerne que les futilitds et l'insignifiance auxquelles on les a rÃ©dui 
tes (31). 

III. Prolongements, accueil et influences des thiises de Poullain 
Le thÃ¨m fÃ©minist n'kpuise pas la modernitÃ de la penske de 

Poullain de la Barre. Ici, comme en de nombreux autres cas de la 
pensÃ© sociale, la question des femmes est reliÃ© ii l'ensemble de la 
problÃ©matiqu socio-politique. 

Des l'ouverture de son premier essai, Poullain a tenu h faire ce 
rapprochement "naturel" entre l'indgalitk des sexes et l'inkgalitd des 
conditions sociales : "L'inÃ©galit des biens et des conditions fait 
juger A beaucoup de gens que les hommes ne sont point Ã©gau 
entr'eux" (32). 

Les rapports de dependance ne sont point commandes par des 
lois nkcessaires : "La dÃ©pendanc Ã©tan un rapport purement corpo- 
rel et civil, elle ne doit estre considÃ©rk ne comme un effet du Ã hazard, de la violence, ou de la coÃ turne " ( ). 

Poullain approfondit ces intuitions dans ses deux essais ulterieurs, 
oÃ il soutient la thÃ¨s d'une kgalite originelle des conditions : 

 des le premier Age du monde, dont il nous reste encore quelque 
ombre dans les amours innocents des bergers et des bergÃ¨res et dans 
les plaisirs de la vie rustique, quand elle n'est point troublÃ© par la 
crainte des puissances ni des ennemis, tous les hommes Ã©toien 
ega UXM (34). 

Enfin, dans le traitÃ De l7ExceI1ence des hommes, il souscrit plei- 
nement Ã l'idde d'un contrat social en des termes que n'eut pas dÃ©sa 
voues Rousseau : 

d i  les hommes voulaient jouir absolument du droit que la nature 
leur donne sur toutes choses, ils seroient dans une guerre conti- 
nuelle. C'est ce qui les oblige 2i se soumettre 2 des lois et d des sou- 



verains (. ..) Cela fait voir que la crainte du trouble dans ce que l'on 
peut possÃ©de est le premier motif de la smjktÃ civile, que la subor- 
dina tion et la dÃ ndance sont fondÃ©e sur le nombre des personnes 
liÃ©e  ensemble^ (S. 

Ainsi le fÃ©minism de Poullain de la Barre s'ouvre-t-il plus large- 
ment au problÃ¨m de l'inÃ©galit sociale, qui sera la grande question 
du siÃ¨cl suivant. Il est remarquable de voir rÃ©uni ici les deux volets 
d'une analyse qui ne se rejoindront que beaucoup plus tard dans 
l'histoire, lorsque la revendication fÃ©minist passera par le canal 
politique pour s'exprimer. Ce travail thÃ©oriqu sera effectuÃ par 
Condorcet aux approches de la Revolution franÃ§aise 

L'indiffÃ©renc devant les ecrits de Poullain de la Barre fut h peu 
prÃ¨ gÃ©nÃ©ra de son temps. Leur auteur s'attendait Ã Ãªtr contestÃ ; 
cette indiffÃ©renc l'affecta ; il abandonnera la recherche et l'Ã©critur 
pendant.. . quarante-cinq ans (36). 

Pourtant ses trois traitÃ© furent souvent rÃ©Ã©dit : quatre rÃ©Ã©d 
tions pour De I'Egaijtd, deux pour De l'Education, et trois pour De 
l'Excellence, ce qui n'est as ndgligeable. En outre De 1'Egaijtd fut 
traduit en anglais en 1676 E7), et fut ainsi connu de Mary Woolstone- 
craft ^ et de J.  Stuart Mill. Les livres de Poullain circulaient donc 
mais sans susciter de commentaires critiques. Ce n'est qu'au XVIIIe 
siÃ¨cl que l'on peut suivre la trace de son influence. B. Magnk a 
releve qu'une annotation de Jamet sur un exemplaire de De l'EgalitÃ 
de la Biblioth&que nationale (39) indiquait "le grand cas" que Montes- 
quieu faisait du livre et dont il a pu s'inspirer pour les Lettres Persa- 
nes. Il donna aussi sans doute des arguments Ã Choderlos de Laclos 
pour les trois essais qu'il composa en 1783 sur l'Ã©ducatio des fem- 
mes. Certains k i t s  apologÃ©tique du XVIIIe siÃ¨cl plagient ses 
ouvrages, comme ceux de Florent de Puisieux, de Dom Joseph Caf- 
fiaux ou mÃªm de Thomas. 

Mais c'est A notre avis au XXe siÃ¨cl seulement que ses th&ses 
seront pleinement comprises. Simone de Beauvoir ne pouvait 
qu'apprÃ©cie cet te thÃ¨s sociologique, matdrialiste et culturaliste oh, 
loin de toute mÃ©taphysique son auteur mettait l'accent sur l'exis- 
tence de i'&tre et sur son action transformatrice sur le monde. Elle 
note dans Le deuxjeme sexe la place Ã©minent que Poullain occupe 
dans l'histoire de la pensee fÃ©minist (*) et elle donne comme epigra- 
phe au tome 1 de cet ouvrage une citation tirke de De 1'Ega"itÃ : 
"Tout ce qui a dtÃ Ã©cri par les hommes sur les femmes doit Ãªtr sus- 
pect, car il sont 3 la fois juge et partie" (41). 

La plupart des idees neuves de Poullain se retrouve dans Le 
d e u d m e  sexe : le conditionnement precoce de la petite fille, le nar- 
cissisme et le thkme du miroir, la mauvaise grAce des &les parta- 
ger leur pouvoir etc. Sans doute l'epoque et l'engagement personnel 
de Simone de Beauvoir inflÃ©chissent-il son ferninisrne dans une 
direction plus politique, mais au plan de l'analyse de la condition de 
la femme, elle est redevable des gÃ©niale intuitions de Poullain. Il en 



est de mÃªm de tout le courant culturaliste et sociologique qui, a la 
suite du DeuxiÃ¨m sexe, aux Etats-Unis et en Europe nie le concept 
de  nature fÃ©minine pour mieux faire Ã©merge celui de conditionne- 
ment psychologique, idÃ©ologiqu et social. Dans ce contexte, un 
ouvrage rÃ©cen mmme celui de E.G. Belotti , Du cdtÃ des petites fil- 
les, et d'autres, plus partisans, s'inscrivent dans le courant inaugurÃ 
par Poullain. 

Ainsi, Ã partir d'une mkthode qu'il doit toute Ã Descartes, Poul- 
tain a eu la force de rÃ©siste aux prÃ©jugÃ ancestraux et le mÃ©rit 
d'offrir une autre direction au problÃ¨m de l'Ã©ducatio des femmes. 
A cet Ã©gard il va bien au-delÃ de ce que les pÃ©dagogue de son 
temps se bornaient 3 proposer, une Ã©ducatio dans la difftrence. Il 
ouvre Ã toutes les femmes sans distinction le champ illimite de la 
connaissance. S'il n'a pas eu de son temps l'audience qu'il escomp- 
tait, il ne faut pas s'en Ã©tonner Il est nÃ trop t6t dans une sociÃ©t 
qui n'a pas encore les moyens de critiquer sa propre culture, de 
dÃ©mythifie ses reprksentations les plus Ã©paisses 42). 
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NOTES 

(1) - De i'Excellence des hommes, 1676, p. 3.  
(2) - Dont le titre complet est : De 1 'Egal~tÃ des deux sexes, discours physique et 

moral ou l'on voit /'impfiance de se dÃ©fair des prÃ©jugks 
(3) - Rappelons que Descartes est mis Ã l'index par l'universitÃ en 1663, que Poul- 

lam, tout comme Bayle son contemporain, fut sanctionnÃ pour ses idÃ©e : prgtre, il 
fut mut6 d'office dans une cure mÃ©diocre 

(4) - De I'Edwation des dames, 1674, pp. 334-336, 
(5) - Cf. Bernard Ma nk, Le fkminisme de Poullain de la Barre, origine et sigaifica- 

tion, thÃ¨s de Lettres, Toulouse, 1964, bibliog. 
(6) - Voir en particulier la morale domestique et sociale des Erasme, Vives, Jean 

Bouchet et aussi des doctrinaires rÃ©formÃ© 
(7) - Auteur de De la Noblesse et Prkexcellence du sexe fdminin, 1529, traduit en 

franÃ§ai en 1537. 
(8) - Auteur de Les tres merveilleuse!! victoires des femmes du nouveau monde 

(1553). 
(9) - Auteur de Le Fort inexpugnable de l'honneur du sexe fdminin (1 555), 
(10) - L'emploi absolu de ce terme pour dksigner le sexe fÃ©minin attestk dks Le 

Mirade du vieil testament, est kvitk par Poullain ; il deviendra pÃ©jorati au XIXe si&- 
cle. 

(Il) - Ce ui fait dire aux auteurs de l'ouvrage collectif La femme dans la litterature 
fianpke etles tmduc*bns en m p i s  xvre s;&I~ : -ce n l a t  pas sans ~ = u v ~ ; w  
conscience, nuancÃ© parfois d'une ironie hesitante que la fonction litteraire ferninine 
essaye de s'affirmer au sein d'un conflit fonde essentiellement sur l'opposition tra- 
vail/loisirs", Universitk de Lille, 1971, p. 264. 

(12) - L'Egalit& des hommes et des femmes (1622), Le Grief des dames (1626). 
(13) - Publik de 1656 1658. 



(14) - La Prktieuse.. . tome II, pp. 203-205. 
(15) - De l'Excellence des hommes, pp. 118-119, 
(16) - Les deux autres ktant : De I'Education des Dames (1764) et De l'Excellence 

des hommes (1675). Le texte choisi pour le Corpus est celui de la prerniere kdition de 
1673. Je l'ai corrigÃ en fonction des errata annoncÃ© dans la seconde 6dition de 1676 
et confronte aux autres kditions existantes, 1690, 1692 et &gaiement avec une autre 
&dition, inconnue jusqu'ici, celle de 1691, dont un exemplaire se trouve h la 
Bibliotheca Regia Hafniensis et dont Marcel HÃ©naf m'a fourni une copie photogra- 
phiÃ©e 

(17) - pages 112-115. 
(18) - Egalitd, pp . 30-31, 
(19) - Ibid., p.  52. 
(20) - Ibid., p. 20. 
(21) - Voir en particulier Paul Hazard, La crise de conscience europÃ©enne Galli- 

mard-Idees, tome 1, pp. 52-53, "La faillite de l'histoire", 1961, 
(22) - Egalitk, pp. 22-23. 
(23) - Ibid., p. 24. 
(24) - Ibjd., p. 96. 
(25) - En tout ceci Poullain est redevable de la physiologie de Descartes, comme l'a 

bien montre B.  Magne. 
(26) - lbid., pp. 96-98. 
(27) - De l'ExÅ“IlenÅ p. 1 18. 
(28) - Egalite, pp. 18-19. 
(29 - "Pour moy je ne serois pas lus su ris de voir une femme le casque en teste, ^ e e lui voir une Couronne ; ~rfs ider  dans un Conseil de Guerre, comme celuy 
un Etat" EgalitÃ© pp. 81-82. 
(30) "Rien n'em Ãªcheroi qu'une femme ne fust sur un TrÃ´ne et que pour ouver- f n e  ses peuples, cl e n'ktudiast leur naturel, leurs interests, leurs loix, leurs coutumes, 

et leurs usages" Egalite, p. 81. 
(31) - Ibidem, pp. 99-106. 
(32) - Ibidem, p. 16, 
(33) - Ibidem, p. 54. 
(34) - Cite par B. Magnk, op. ci!., p. 291. 
(35) - Cite par B. Magne, op. cit., pp. 326-327. 
(36) - Converti au protestantisme, Poullain Ã©cri en effet en 1720 un important 

traite : La Doctrine des Protestants sur la libertk de tire S'Ecriture Sainte, GenÃ¨ve 
(37) - Sous le titre The Woman as good as the Man or the Equality of both Sexes, 

London, 1677. 
(38) - L'auteur dlÃ¨br de A Vindication of the Rjgt~ts of Woman, 1792. 
(39) - Cet exemplaire se trouve au dkpartement de la Rkserve de la Bibliothkque 

Nationale. 
(40) - Le deuxiÃ¨m sexe, Gallimard-Idees, tome 1, pp. 129-130, 1949, 
(41) - Simone de Beauvoir cite de memoire ; le texte exact donne : "Ainsi tout ce 

qu'en ont dit les hommes doit estre suspect, parce qu'ils sont Juges et Parties",Ega!Stk, 
p. 52. 

(42) - Bibliographie choisie : H. Pibron, "De l'influence sociale des principes cartk- 
siens un prÃ©curseu inconnu du fÃ©minism : Poullain de la Barre", R.S.H., V, 1902, . 153-185 et 270-282. H. Grap in, "A ropos du fkministe Poullain de la Barre", 
^.H.L.F.,  XXI, 1914, pp. 387-386. H. LcLvre, "Poullain de la Barre et le ferninisrne 
au XVIIe siecle", Revue pÃ©dagogique LXIV, fkvrier 1914, p 101-113. L. Abensour, 
Histoire gdnkrale du fdrninisme des origines 2 nos jours, ~er&rave ,  1921, La femme 
et le f6minisme avant la Rdvolution, E. Leroux, 1923. M.L. Stock, Poullain de la 
Barre : a 17 th century femjnist, thkse Columbia University, 1961. B. Magnk, Le fimi- 
lusme de Poullain de la Barre, origine et signification, thhse de Lettres, Toulouse, 
1964. M. Albistur et D. Armogathe, Histoire du fgminisme franÃ§ais Des femmes, 
1977 ; Le Grief des femmes. Hier et Demain, 1979. B. Groult, Le fkminisme au mas- 
culin, DenoÃ«l-Gonthier 1977. 
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Poullain de la Barre, 
ou le prochs des prkjugÃ©s 

La rÃ©Ã©diti de De t'EgalitÃ des deux sexes est importante pour 
l'histoire de la philosophie d'une part, pour l'histoire de la pensee 
fÃ©minist d'autre part. Poullain de ta Barre est Ã la fois un philoso- 
phe et un homme feministe (ce dernier terme, nÃ©ologism de la fin 
du XIXhme siÃ¨cl (1) est employÃ ici Ã posteriori). C'est h ce point 
de rencontre, rare en philosophie, que je m'arrÃªterai avec l'idde 
qu'il s'y dessine peut-2tre un chemin ou puissent s'engager les ques- 
tions de la diffdrence des sexes et du prÃ©jug qui s'y attache si aisÃ© 
ment. 

Si ce texte de Poullain de la Barre a Ã©t connu ou citk depuis la 
fin du XVIIÃ¨m siÃ¨cle il l'a toujours Ã©t de faÃ§o abstraite et isolÃ© : 
l'interrogation philosophique lui a souvent donnk le statut d'un para- 
doxe, etonnant ou anachronique, l'histoire du ferninisrne lui a 
accordÃ une place de prÃ©curseu mais n'a pas remarque que ce texte 
Ã©manai d'un homme pris tout entier dans une "aventure philosophi- 
que". Aventure philosophique : tel est le titre de l'ouvrage de Made- 
leine Alcover (21, paru en 1981, consacrÃ Ã l'ensemble de l'Å“uvr de 
Poullain de la Barre. Son fÃ©minism s'articule avec d'autres thÃ¨me 
importants de cette fin du XVIIÃ¨m siecle : la religion et le protes- 
tantisme, la langue latine et la langue franÃ§aise l'individu et la 
sociÃ©t civile. Cette 6tude est essentielle h plus d'un titre': elle fait 
une mise au point bibliographique extremement minutieuse des tex- 
tes de Poullain de la Barre ; elle propose une analyse serrke de ces 
textes par rapport Ã Descartes bien siir, mais aussi par rapport 3 
d'autres auteurs contemporains, mineurs ou fort connus tels Hobbes, 
Grotius, Pufendorf ou Spinoza ; elle soumet 3 un examen rigoureux 
les th&ses et interprÃ©tation des travaux rÃ©cent sur Poullain de la 
Barre, depuis Henri PiÃ©ro (1902) jusqu'Ã Marie-Louise Stock 
(1961)' Bernard MagnÃ (1964) et Paul Hoffmann (1977) (3). 
L'exhaustivitt- et la pertinence du livre de Madeleine Alwver en font 
une rÃ©fÃ©ren necessaire pour tout lecteur de Poullain de la Barre et 
me laissent la possibilitk de poser quelques questions sur le statut de 
ces dcrits fkministes Ã la croisÃ©e donc, de la philosophie et de l'his- 
toire de la penske fÃ©ministe 

Auparavant, je ferai un bref rappel de l'aventure de cet homme 
du XVIIhme siÃ¨cl qui se remarque autant par ses choix philosophi- 
ques que par ses choix existentiels, qui met sur le meme plan "le 
livre et le vivre". Il naÃ® en 1647 et meurt en 1723. Il publie trois 
livres sur la question des femmes en 1673, 1674, 1675, plusieurs fois 
rÃ©Ã©dit jusqu'h la fin du XVIIkme siÃ¨cle Outre De 1'Egaljtd des 



deux sexes, republiÃ aujourd'hui, il Ã©cri De 1'Education des Dames 
pour la conduite de l'esprit dans les sciences et dans les mÅ“ur ; 
Entretiens, en 1674, et De t'Excellence des Hommes, contre l'Ã©galit 
des Sexes, en 1675. Ainsi, son premier ouvrage en faveur de l'Ã©galit 
des sexes n'est ni isolÃ© ni accidentel ; il exprime l'intÃ©rÃ rÃ©pÃ© du 
philosophe pour ce sujet. D'autre part il s'inscrit par deux fois dans 
le dÃ©ba sur l'extension de la langue franÃ§ais aux dÃ©pen du latin, 
avec Les Rapports de la langue Latine avec la FranÃ§aise pour tra- 
duire Ã©lÃ©gamme et sans peine ( 1  672) et Essai des remarques parti- 
culiÃ¨re sur la langue franÃ§ais pour la ville de Geneve (1691). Enfin 
il publie en  1720 La Doctrine des protestants sur la libertÃ de lire 
{'Ecriture Sainte etc. Poullain de la Barre privilÃ©gi donc trois the- 
mes : la langue franÃ§aise c'est-&-dire la modernitÃ© l'Ã©galit des 
sexes (avec en arriÃ¨re-fon t'idÃ© d'Ã©galit pour tous les hommes), 
et, enfin, la necessitÃ du libre examen individuel en matiÃ¨r de reli- 
gion. Trois choix thÃ©orique qui sont aussi des choix pratiques : sa 
biographie le montre prÃªtr turbulent, rÃ©voquÃ puis converti au cal- 
vinisme et enseignant le franÃ§ai Ã GenÃ¨ve Pour ce qui est des fem- 
mes, il est, comme dit Paul Rousselot, "en avance sur l'horloge de 
son temps" ( ) .  Car, mÃªm si la question du savoir et du pouvoir des 
femmes est Ã l'ordre du jour au XVIIÃ¨m siÃ¨cl de maniÃ¨r aigue 
(des Frondeuses aux PrÃ©cieuses) c'est seulement au niveau des insti- 
tutions et des lois que les thÃ¨se de Poullain de la Barre sur les fem- 
mes peuvent se traduire en acte. Pour cela il faut attendre le 
XIXkme siÃ¨cl et la RÃ©publique 

Ce triple choix le met finalement au plus loin de Descartes et 
d'une morale provisoire. Sa facultÃ de raisonner hors du pouvoir des 
autoritÃ© scolastiques lui sert Ã prendre parti pour l'Ã©galit des sexes 
et des individus, quitte, d'ailleurs, Ã ce qu'ensuite des diffÃ©rence ou 
des indgalitÃ© se fabriquent avec chaque histoire individuelle ou col- 
lective. En fait, ce sont les diffÃ©rence d'origine qu'il condamne (il 
cite mkme le juif), celles qui  "ont lieu dans l'opinion des hommes" 
et qui ne viennent aucunement de Dieu. La difference produit 
l'exclusion. Poullain de la Barre ouvre lh une voie oÃ le fÃ©minism 
trouve, jusqu'Ã nos jours, Ã la fois des appuis thÃ©orique et des allies 
pratiques : Condorcet prend parti aussi bien en faveur des protes- 
tants que des Noirs et des femmes ; au XIX&me si&cle, Victor 
Schoelcher, "auteur" de l'abolition de l'esclavage en 1848, fait aussi 
le lien entre proldtariat et condition fÃ©minin ; au XXkrne siÃ¨cl on 
parle de femme et de colonise, de racisme et de sexisme. 

Ainsi, Poullain de la Barre est mis en situation de precurseur 
autant par la radicalitd de son affirmation rationaliste de l'dgalitÃ 
absolue des sexes que par l'extension impliquÃ© par ce concept 
d'Ã©galitÃ extension aux minoritÃ© d'exclus et Ã la majoritk du peu- 
ple. Lui donner le statut de precurseur, aprÃ¨ de nombreux commen- 
tateurs, necessite cependant qu'on rÃ©flÃ©chis sur la signification de 
ce terme et sa fonction dans l'histoire des idÃ©es 



Le prÃ©curseu et l'homme de son temps 

Lorsqu'on est classÃ comme auteur mineur, on acquiert un 
curieux statut intellectuel dans l'histoire des idÃ©es La plupart des 
commentateurs cherchent Ã savoir ce qui appartient 4 Poullain de la 
Barre et ce qui ne lui appartient pas, en bref, s'il est cartesien et 
jusqu'oÃ¹ Henri PiÃ©ro est le premier, en 1902, Ã Ã©tabli clairement 
cette filiation, filiation reprise et analysÃ© par toutes les Ã©tude sui- 
vantes : il y a ce qui rel&ve du cartÃ©sianism (pratique du doute et 
rejet de la scolastique, utilisation de la distinction et de l'union de 
l'Ã¢m et du corps), et ce qui y est Ã©trange (dÃ©sintkre de la metaphy- 
sique pour elle-mÃªme decision de ne pas "respecter la coutume de 
son pays"). Poullain de la Barre est donc disciple d'un philosophe ; 
on souligne mÃªm lÃ oÃ il n'a pas suivi scrupuleusement Descartes 
(sur la complexitd des preuves de l'existence de Dieu par exemple). 
Bien sÃ»r il n'est pas question ici de refuser l'interrogation aussi bien 
philosophique qu'Ã©pistÃ©mologiqu relative Ã l'influence subie, et 
m&me revendiqude, de Descartes sur Poullain de la Barre. Mais il est 
significatif qu'on ne puisse aborder ce genre de texte dans son auto- 
nomie. 

S'il est disciple au XVIIkme si&cle, que devient-il au XVIIIeme ? 
Un auteur mÃ©connu c'est-Ã -dir utilise ou mÃªm pille sans etre 
nommÃ© Il est repete, parfois mot pour mot par des auteurs aussi 
"mineurs" que lui, Florent de Puisieux ou Dom Philippe Caffiaux 
par exemple. L'historien de la philosophie est alors amend le situer 
h un double niveau : il est Ã la fois signe avant-coureur des LumiÃ¨re 
et puissance occulte dont on suppose l'influence, chez Montesquieu 
et Rousseau en particulier. Il a prefigurÃ le relativisme historique et 
gÃ©ographiqu de la thÃ©ori des climats de Montesquieu, il a esquisse 
un Ã©ta de nature rousseauiste oh, Ã defaut d'innocence, rÃ©gnai 
l'Ã©galitÃ Plus encore, et c'est le deuxiÃ¨m niveau, on s'interroge sur 
la probabilitÃ que les livres de Poullain de la Barre aient kt6 en pos- 
session de ces deux philosophes, ou meme de leur entourage (de 
Mme Dupin pour Rousseau par exemple). Bernard MagnÃ fait ainsi 
l'hypothÃ¨s que le "phiiosophe tr&s galant" de la Lettre persane 
XXXVIII n'est autre que Poullain de la Barre lui-mÃªm ( 5 ) .  

On sait donc qu'il est disciple de Descartes tout en Ã©tan i i  la char- 
niÃ¨r du XVIIIeme sikcle, figure annonciatrice des Lumibes. Reste 
une troisikme place, apres celle de disciple et d'avant-coureur, de 
loin la plus importante : Poullain de la Barre est le prÃ©curseu de la 
thdorie de l'Ã©galit des sexes. 

Il faut s'arrÃªte un instant sur cette situation et sur cette fonction 
de prkcurseur. En effet, il n'est pas le premier, Ã partir de La 
Renaissance, A plaider la cause des femmes : Christine de Pisan et 
Marie de Gournay, pour ne citer que les plus cÃ©lÃ¨bre ont une pen- 
ske tr&s moderne ; et de trks nombreux opuscules s'attachent Ã mon- 
trer l'Excellence des femmes (6).  Poullain de la Barre Ã©tabli dans ce 
champ riche en publications et controverses une veritable rupture 
thÃ©oriqu : il fonde son analyse de la diffdrence des sexes sur le 
concept d'Ã©gdit (7). 



Son discours n'a pas pour objectif de dÃ©fendre de justifier, de 
valoriser ou de revaloriser le sexe feminin ; son discours veut tout 
simplement Ã©tabli que, mÃªm s'il y a des diffÃ©rence entre l'homme 
et la femme, aucune n'est susceptible d'entraÃ®ne une quelconque 
inÃ©galit dans la sociÃ©ti L'kgalitÃ doit Ãªtr absolue, et cette affirma- 
tion est immÃ©diatemen inscrite sur deux niveaux dÃ©terminant : 
l'Ã©galit au savoir et l'egalitÃ au pouvoir. Les femmes ont le droit de 
cultiver leur esprit dans toutes les branches de la connaissance et 
elles ont le droit d'utiliser ce savoir dans toutes les fonctions sociales, 
y compris celle de gouverner. 

Il propose donc une theorie de l'egalite en acte, si je puis dire, et 
c'est lÃ oÃ reside la rupture dans l'histoire de la pensÃ© fÃ©ministe On 
se doute qu'une telle rupture est loin d'Ãªtr rÃ©alisabl au XVII2me 
siÃ¨cle Le dÃ©bu du XX2me siÃ¨cl lui-mÃªm a des difficultÃ© Ã penser 
cette rupture dans sa totalitd : si Henri Pieron le nomme un "precur- *, 

seur inconnu du fÃ©minisme7'e si quelques autres le suivent sur cette 
voie (8), tous le trouvent encore excessif. Ils sont pratiquement 
d'accord pour plaider la cause (pas encore tout-a-fait gagnÃ©e de 
l'egalitÃ du savoir, mais ils sont loin d'etre prÃªt h accepter l'egalitÃ 
du pouvoir, Ã ouvrir aux femmes l'espace public. Ils retiennent sur- 
tout l'aspect pionnier de Poullain de la Barre en matiÃ¨r d'kducation 
des filles : non seulement il a prÃ©ced d'une cikennie les th8ses de 
FÃ©nelo et de Mme de Maintenon, theses dont on use largement A 
la fin du XIXÃ¨m siecle pour reformer et generaliser l'instruction des 
filles ; mais encore ses positions sont plus radicales, c'est-&-dire plus 
egalitaires, et par consequent adÃ©quate Ã la problematique du debut 
du XXÃ¨m si&cle. C'est l'Ã©poqu oÃ se discute i'etablissement d'un 
baccalaurÃ©a feminin, oh se revendique un accÃ¨ reel Ã i'enseigne- 
ment supÃ©rieur Mais de l A  Ã ce qu'on veuille que cette &ducation soit 
socialement pertinente et efficace, il y a un pas encore infranchissa- 
ble. Ainsi Poullain de la Barre est bien un precurseur, pour son 
temps et pour trois si6cles encore. C'est aujourd'hui seulement que 
son texte correspond h notre temps. 

Cette notion de prÃ©curseu est nÃ©anmoin curieuse. Les historiens 
des sciences, et Georges Canguilhem en particulier (9),  expliquent 
qu'un prkcurseur scientifique, cela n'existe pas. De la mÃªm faÃ§o 
qu'une hirondelle ne fait pas le printemps, il faut un temps et un Ã©ta 
des sciences pour qu'une dÃ©couvert scientifique se produise, toute 
intuition ou imagination antÃ©cÃ©den ktant aussi l'effet d'une lecture 
a posteriori. Qu'en est-il du domaine de l'idÃ©ologi elle-meme, ou du 
politique? Question difficile Ã laquelle je ne prÃ©tend 
pas apporter de rÃ©ponse d'autant qu'il s'agit ici d'un domaine parti- 
culier, celui du ferninisrne. En effet, s'il y a une temporalitÃ dans 
l'histoire du politique, oh des pÃ©riode successives pensent, chaque 
fois diffÃ©remment le rapport entre le peuple et les gouvernants, les 
choses sont moins claires pour ce qui est de la relation des sexes 
entre eux. Il existe bien sÃ» une histoire de l'oppression, de l'exploi- 
tation et de la subversion des femmes, comme il existe une histoire 
de leur condition ; et ces deux histoires s'articulent (ou devraient 



s'articuler) Ã l'histoire en gÃ©nÃ©ra Cependant c'est parce que ces 
deux histoires sont bien souvent masquees et occultees que la ques- 
tion philosophique et politique de la diffÃ©renc et de l'Ã©galit des 
sexes revÃª un caractere atemporel. De lÃ vient peut-Ãªtr la nÃ©ces 
sitÃ© ou la justification, de l'utilisation du concept de prÃ©curseu ii 
l'Ã©gar de Poullain de la Barre. 

D'ailleurs, Poullain de la Barre, mÃªm isole, parle le langage de 
son temps. Bernard MagnÃ souligne la place de plus en plus impor- 
tante que les femmes commencent Ã prendre dans la vie intellec- 
tuelle : en passant de la ruelle au salon pour recevoir leurs invitÃ©s 
elles vont soutenir les idÃ©e modernes et en Ãªtr Ã©ventuellemen les 
premiÃ¨re bdneficiaires, en particulier Ã travers l'Ã©liminatio du latin 
(10). D'autres auteurs insistent sur la parentÃ (moins connue) entre 
les textes de Poullain de la Barre et le "connaik-foi toi-mÃªme de 
Montaigne, voyant ainsi s'esquisser le concept d'individu dans toute 
son acception novatrice, Ã©videmmen propice Ã la femme ( I l ) .  L'indi- 
vidu, c'est l'individu libre, celui aussi qui a une raison et une cons- 
cience. 

Je prendrai deux exemples pour illustrer l'inscription de Poullain 
de la Barre dans la problÃ¨matiqu de son temps. 

On connaÃ® la formule cÃ©lÃ¨b du livre De LfEgalitd : "L'Esprit 
n'a point de Sexe" (p.59). Madeleine Alcover fait un rapprochement 
avec un texte de Marguerite Buffet de 1668 ou il est Ã©cri : "Les Ã¢me 
n'ayant point de sexe ..." (12) ; j'en propose un autre qui donne Ã 
cette expression une dimension plus large : "L'esprit est de tout 
sexe" dit Fldchier dans ses MÃ©moire sur les annÃ©e 1665-1666. Ces 
mkmoires furent publiÃ©es a ma connaissance, deux siÃ¨cle plus tard, 
en 1844. Cette expression n'est donc pas le fruit d'un emprunt ; c'est 
simplement une formule courante Ã cette Ã©poqu dans le cadre d'une 
problÃ¨matiqu evidente Ã tous. 

Une fois reconnue l'dgalitÃ d'esprit, de cerveau mÃªme entre les 
sexes, il faut expliciter les conditions de cette Ã©galitÃ On rencontre 
alors le probleme de l'exception et de la rÃ¨gle de l'individuel et du 
generique. Tout le monde est-il appelÃ© de la mÃªm faÃ§on au ban- 
quet de l'Ã©galit ? Les discours les plus misogynes ont l'habitude de 
reconnaÃ®tr l'existence de femmes exceptionnelles mais justement 
comme des exceptions. L'affirmation d'une inÃ©galit d'essence entre 
les sexes reste intacte. A Finverse, poser une Ã©galit d'essence entre 
les sexes, au niveau de l'$me comme du corps d'ailleurs, n'induit pas 
nkcessairement un kgal partage : "Il est vrai que c'est une marque 
d'ignorance ou de prdjugd dans les hommes de croire qu'ils ont plus 
de perfection que les femmes. . , Mais ce n 'est nullement une injustice 
de ne les pas appeler au partage de ce que nous possÃ©dons. . Comme 
ils (les emplois et les charges) n 'appartiennent pas plus d u n  sexe 
qu '4 l'autre, tous deux les pouvant remplir, et n 'Ã©tan pas ndcessaires 
pour le bien de la socidtÃ q u  'ils soient mi-partis entre "es hommes et 
les femmes, il est indiffÃ©ren qui des uns ou des autres les posshden t, 
pourvu que ceux qui les ont entre les mains n 'en abusent pas" (13). A 



ce propos, un parmi d'autres, qaelqu'm fait &O, de la meme 
maniere, et pourtant on ne le cite jamais : c'est Malebranche. Il 
publie la Recherche de la vdritÃ en 1674, ne parle jamais d'Ã©galitÃ 
mais intervient, cependant, lui aussi, dans le dÃ©ba sur les femmes 
savantes : "II y a des femmes fortes et constantes, et il y a des hom- 
mes faibles et inconstants. Il y a des femmes savantes, des femmes 
courageuses, des femmes capables de tout, et il se trouve au con- 
traire des hommes mous et effkminÃ©s incapables de rien pÃ©ndtre et 
de rien exÃ©c ter". Et il ajoute, surtout : "Car de mÃªm qu 'il ne faut 
pas supposer trop vite une iden titk essentielle entre des choses entre 
lesquelles on ne voit point de diffÃ©rence il ne faut pas mettre aussi 
des diffÃ©rence essentielles ou on ne trouve pas de parfaite iden tite" 
(14). NÃ©anmoins comme il a &tÃ dit, Malebranche ne parle pas d'Ã©ga 
litd et son discours sur le rÃ´l et l'importance de la femme mere le 
met au plus loin de Poullain de la Barre. 

Le philosophe fbministe 

Poullain de la Barre est un homme de son temps et un philosophe 
part entiÃ¨re Son Å“uvr joue un rÃ´l determinant dans l'histoire de 

la pensÃ© feministe parce qu'elle clÃ´t apparemment dÃ©finitivement 
le debat autour du statut d'appartenance de la femme Ã l'essence 
humaine. Pour comprendre l'importance de Poullain de ta Barre 
comme philosophe indÃ©pendant il faut revenir Ã son utilisation de 
Descartes. Au niveau de la mÃ©thode Descartes est Ã©videmmen trÃ¨ 
precieux : la pratique du doute permet de rejeter les autoritks scolas- 
tiques et d'analyser le prÃ©jug du sens commun (qui n'est pas le bon 
sens). Mais c'est surtout le rksultat de la methode qui est important, 
notamment la distinction (puis l'union) de l'Ã¢m et du corps. En 
effet, c'est parce que Descartes introduit une sÃ©paratio entre la 
substance Ã©tendu et la substance pensante, entre le corps et l'esprit, 
que peut s'affirmer, et se prouver, l'egalite entre l'homme et la 
femme (15). Je privilÃ©gi lh un aspect de la pensÃ© de Poullain de la 
Barre, consciente qu'il faudrait s'intdresser aussi 2 la diffÃ©renc des 
sexes vue sous l'angle de l'union de l'esprit et du corps. Mais, outre 
le fait qu'on ne pense l'union qu'aprÃ¨ la distinction, je fais ce choix 
pour plusieurs raisons. 

Lorsqu'il pense l'union de l'fime et du corps, il la pense de la 
mÃªm faÃ§o chez l'homme et chez la femme ; la diffÃ©renc lice Ã 
l'organe sexuel n'intervient pas. Cela vaut la peine d'Ãªtr dit, car 
finalement, jamais peut-Ãªtr dans l'histoire de la philosophie, ce ~ i e  
fut si facile de prouver l'kgalitÃ des sexes. En skparant l'esprit et le 
corps, Descartes et sa philosophie balayent brutalement tous les 
arguments contre l'kgalitÃ des femmes, arguments fondes en gÃ©nkra 
sur la particularite de leur corps. On dit au XXÃ¨m sikcle que Poul- 
lain de la Barre fut un prÃ©curseu et il est vrai qu'aujourd'hui on a 
cessÃ de dire que le cerveau de la femme est infÃ©rieu ii celui de 
l'homme. C'est pourtant presqu'un paradoxe que son texte passe 
pour si actuel alors que la psychanalyse insiste si fortement sur la 
dimension sexuee de l'union de l'Ã¢m et du corps.. . 



En second lieu, la distinction de l'Ã¢m et du corps va permettre, 
je le disais plus haut, de clore un dÃ©ba moyenÃ¢geu qui jouait de la 
confusion entre Ã¢m et esprit pour laisser dans l'incertitude le statut 
d'humanitÃ de la femme. A l'article "Simon Gediccus", le Diction- 
naire de Bayle fait le point : au Concile de MÃ¢co de 585 (qui n'&ait 
en fait qu'un synode provincial en 586), on discuta pour savoir si le 
concept d'homme, tel le Mensch allemand, incluait Ã la fois le sexe 
mÃ¢l et l'Ãªtr humain en  genÃ©ral femmes comprises ( ) .  La rkponse 
fut positive. A la fin du XVIeme siÃ¨cle la controverse ressurgit avec 
un opuscule anonyme "dans lequel on avait voulu prouver que les 
femmes a 'appartiennent p i n  t Ã 1 'espece humaine (Mulieres homines 
non esse)". Simon Gediccus, docteur en thÃ©ologie publie une 
rÃ©pons oÃ il fait "l'apologie du sexe", Cent ans plus tard, Pierre 
Bayle rappelle cette controverse mais seulement pour la minimiser : 
la question des femmes a Ã©t utilisÃ© dans la dissertation anonyme 
comme un moyen de ridiculiser les thÃ¨se du rÃ©formateu Socin, fon- 
dateur du Socinianisme sur lequel s'appuiera plus tard le protestan- 
tisme libÃ©ral La question des femmes sert peut-Ãªtr de prÃ©text pour 
une querelle sectaire mais Bayle a beau jeu, Ã la fin du XVIIÃ¨m si&- 
cle, de prendre la chose avec condescendance. En effet, le rationa- 
lisme triomphe et la scolastique aristotÃ©licienn s'estompe. De plus, 
Poullain de la Barre est passÃ par la : si l'existence humaine se 
dÃ©dui de l'existence de l'esprit, le disciple de Descartes n'a aucun 
mal Ã dkmontrer que la femme est d'essence humaine. C'est ce que 
j'appelle clore un dÃ©bat Cela ne l'empÃªch pas de parler de ce 
dÃ©bat et longuement, dans De I'ExceIlence des hommes. Certains 
commentateurs ont cru qu'il s'y Ã©tai refute lui-mÃªme Bayle pour- 
tant (article Marinella) avait dÃ©j bien vu qu'il se faisait l'"avocat du 
diable" et que cet ouvrage n'&ait qu'une "confirmation indirecte du 
premier". 

Or, dans l'introduction qui prÃ©cÃ¨ la rÃ©futatio elle-mÃªme Poul- 
lain de la Barre fait une allusion claire au dÃ©ba Ã©voqu ci-dessus : il 
cite ces "quelques thÃ©ologien modernes qui pour rabaisser les fem- 
mes ont prÃ©tend qu 'elles n 'Ã©taien pas les images de Dieu comme 
les hommes" (p. 12). Ces thÃ©ologien jouent sur un double registre 
d'argumentation pour etabiir l'infÃ©riorit de la femme (et par consÃ© 
quent son inegalitÃ face Ã l'homme) : ils arguent de l'Ecriture Sainte, 
notamment de la GenÃ¨s et de Saint-Paul, et ils utilisent principale- 
ment la distinction aristotÃ©licienn entre forme et mati2re. Tout cela 
Bayle le reconnaÃ®t mais c'est pour lui (vingt ans donc aprÃ¨ les livres 
de Poullain de la Barre) de l'histoire ancienne. Cela n'est pas encore 
le cas pour Poullain de la Barre qui encadre son traitÃ De i'Excel- 
lence des hommes d'une introduction et d'une postface destinkes Ã 
rÃ©fute point par point ces deux niveaux d'argumentation ; tandis 
que le traitÃ lui-meme ne justifie la prÃ©Ã©minen de l'homme qu'avec 
des raisonnements faisant appel Ã "1 'kvidence", "les sentiments vifs 
et clairs", 'TuniversaijtÃ d'opjmons" et surtout utilisant le corps, la 
physique, pour affirmer la supÃ©riorit masculine. Par consÃ©quen , 
quand il pretend se rÃ©fute lui-mÃªme il se place dans l'envers de la 



philosophie cart6sienne mais c'est hors du cadre rhÃ©toriqu de ce dis- 
cours volontairement contradictoire qu'il dÃ©nonc la tradition thÃ©o 
logique et philosophique, son vdritable ennemi, 

Il prend la peine donc de rdflÃ©chi sur la Genese : la femme n'est 
pas Ã l'image de Dieu puisque Eve est issue d'Adam ? Mais alors, 
seul Adam est Ã l'image de Dieu puisqu'ensuite les humains sortent 
du ventre de la femme ; mais aussi comment la femme, non image 
de Dieu, peut-elle crÃ©e des mÃ¢le qui soient d'essence humaine, 
etc. ? Jeu logique qu'on ne developpera pas car La GenÃ¨se de tou- 
tes maniÃ¨res tombe sous le couperet du relativisme historique : 
devÃªtu de toute autoritÃ divine, La Genese est simplement un texte 
datÃ humainement. 

Il faut aussi parler des philosophes de l'AntiquitÃ qui, jusqu'h 
Descartes, prÃªten main-forte A la thÃ©ologie et jouissent du pouvoir 
de l'autoritÃ suprÃªm de la philosophie. Platon a semk le doute 
quant au statut de la femme, animal ou humain ; Poullain de la 
Barre rdtorque : "S'il est vrai que Piston ait tÃ©moign douter s'il 
devait mettre les femmes dans la catÃ©gori des BÃªtes cela ne se doit 
pas en tendre comme s'il eut doutÃ en effet si les femmes Ã©taien des 
bÃªtes lui qui voulait que dans sa Rdpubiique elles eussent part aux 
memes exercices de corps et d'esprit que les hommes" (p .243). Et il 
explique : "Lors q u  'elles se laissent emporter a quelque passion et 
qu'elles ont une fois franchi les homes que l'on a prescrites a leur 
sexe, il a pensÃ qu 'elles etaient des bÃªte au mÃªm sens que l'on dit 
d'un homme que c'est un tigre, un cheval, un lion, un animal, une 
bÃªt ". 

Plus grave est le cas d'Aristote : non seulement i l  a plus de "repu- 
tation'' et de "crÃ©dit que Platon, mais encore il a bel et bien affirme 
que les femmes sont des "monstres". Pour comprendre pourquoi les 
femmes sont des monstres, il faut rÃ©sume la ddmonstration d'Ais- 
tote, fut-ce de faÃ§o sommaire : la distinction aristotelicienne 
forme/matikre permet de rendre compte de la diffÃ©renc des sexes. 
La femelle est d'abord matiÃ¨r et c'est le mÃ¢l qui apporte la forme ; 
Ã partir de la, le mile tend Ã ta perfection, chose impossible Ã la 
femelle. Voilh pourquoi la femme est un monstre : la nature "s'kloi- 
gne de sa fin en la production des femmes" (p.247). On voit ainsi 
comment les thÃ©ologien du Moyen-Age peuvent utiliser Aristote et 
se demander si la femme a une Ã¢me si elle est d'essence humaine.. . 

Avec le cartÃ©sianism et la prdeminence, dans le degrÃ de certi- 
tude ontologique, de l'esprit sur le corps, tout cela n'est plus, comme 
dit Bayle, qu' "absurditds". Cependant, cette victoire, gagnde par 
Poullain de la Barre, est d'abord portee par le courant rationaliste ; 
et elle n'est pas totalement definitive. 

En effet, on voit curieusement ressurgir les termes de ce dÃ©ba au 
XIX&me sikcle. Je dis bien les termes : poser la question de l'Arne 
des femmes n'a plus qu'une fonction mÃ©taphoriqu dans le discours. 
Cela renvoie sÃ»remen h un probleme thkorique propre au XIXÃ¨m 



siÃ¨cl mais ce n'est pas le lieu ici d'en parler. Je tiens seulement Ã 
souligner la rÃ©surgenc de la terminologie : de nombreux textes 
fÃ©ministe font allusion Ã "ia lÃ©gend du Concile de Mdcon" ̂ et on 
pourrait tenir ces allusions pour des boutades s'il n'y avait pas, en 
face des feministes, un adversaire nourri d'Aristote, a savoir Prou- 
dhon. Ce dernier effectivement repose la question du statut de la 
femme dans Fespece animale, de son degre d'humanitÃ et de sa fonc- 
tion de matiere dans le couple aristotÃ©licie de la mati&re et de la 
forme 08), On sait que Proudhon, s'il n'est pas grand philosophe, fut 
trÃ¨ Ã©cout et trÃ¨ suivi par le mouvement ouvrier franÃ§ais 

Avec Poullain de la Barre, la femme appartient au genre humain, 
elle est un individu et elle a un esprit dont elle a le droit de  se servir. 
C'est ce dernier point, surtout, qui a intÃ©ress les commentateurs 
soucieux de voir, dans l'Å“uvr de celui-ci, une reponse aux piÃ¨ce de 
Molihe (non pas L'Ecole des femmes mais Les PrÃ©cieuse ridicules 
et Les Femmes savantes). Alors le fdminisme de Poullain de la Barre 
se rkduit, telle est l'interprÃ©tatio de Paul Hoffmann, h une demande 
d'Ã©galitarism froid oh la raison l'emporte sur le corps et sur la sen- 
sibilitd ( 1 9 ) .  O r  il suffit de lire les textes pour se rassurer, l'kducation 
qu'il propose vise autant le savoir que les mÅ“ur car l'esprit et la 
vertu vont de pair : "toute la science doit tendre principalement Ã la 
vertu" Ã©crit-i dks le premier entretien de L 'Education des dames (20Ã¬ 

De plus, affirmer l'Ã©galit n'implique pas que se dresse une bar- 
riÃ¨r infranchissable entre les sexes et que l'amour disparaisse 
comme le crozt Paul Hoffmann. Poullain de la Barre s'intÃ©ress Ã la 
relation des sexes dans ce nouveau contexte d'Ã©galit : la sociÃ©t du 
mariage n'est plus etablie sur la crainte mais sur l'amour, "/ 'home 
et la femme ne se recherchent point par i'apprdhension que l'on 
nuise 2- l'autre, pour la possession d'un bien Ã©trange ; mais pour 
satisfaire par la possession de leurs propres personnes, un dÃ©si qui 
bannit toutes les craintes" ("). On ne peut etre plus clair en matiere 
de langage amoureux. .. L'amour doit supplanter la crainte : il y a lÃ 
un enjeu philosophique important. En effet soit l'Ã©galit des sexes 
met fin a la guerre des sexes, soit, au contraire, elle la suscite. Poul- 
lain de la Barre soutient la premi2re hypothÃ¨se mais ses lecteurs 
peuvent croire en la seconde puisque le refus de l'Ã©galit des fonc- 
tions sociales repose sur la conviction que ce serait introduire une 
concurrence nÃ©fast entre les sexes, un Ã©ta de guerre. 

De toutes faÃ§ons la femme n'est pas pur esprit, elle a un corps, 
et un corps uni Ã son Ã¢me comme l'homme : son sexe est une "par- 
ticularitÃ© et non pas une spÃ©cificitÃ Cependant, et malgrk tout, cet- 
te particularitÃ tourne h l'avantage de la femme puisqu'elle est repro- 
ductrice de l'espÃ¨c ; beaucoup de choses, d'ailleurs tournent 3 
l'avantage de la femme dans le livre De L'EgalitÃ et PiÃ©ro ne se fait 
pas faute de souligner que la supÃ©riorit des femmes est comme le 
second discours de ce livre, discours en filigrane Ã propos duquel on 
doit s'interroger. Je tiens A souligner ce problÃ¨m parce qu'ilest 
rkcurrent dans l'histoire de la pensÃ© fdministe et prÃ©sent en Ã©nÃ 

5 2 )  rai, dans les textes les plus radicaux quant Ã i'affinnation de SÃ©galit . 



Le PrÃ©jug contre les femmes 

Avant toute chose, l'union de l'ime et du corps, chez Descartes 
comme chez Poullain de la Barre, c'est la voie par o i ~  pÃ©nÃ¨t le prÃ© 
juge dans l'esprit. L'enfance est, pour l'un comme pour l'autre, le 
moment privilÃ©gi oÃ le prÃ©jug s'installe et produit l'opinion dont il 
est ensuite difficile de se dÃ©fair : "L'union Ã©troit de l'esprit et du  
corps approche de si prÃ¨ ces deux parties et les rend si sensibles aux 
intÃ©rÃª l'une de l'autre, que les mouvements et les impressions du  
corps sont immÃ©diatemen suivis des perceptions et des jugements de 
l'Ã¢me.. Vous n'aurez nulle peine Ã conclure qu'il nous est inÃ©vJt2bl 
dans /'enfance de nous laisser aller aux plus leg2res apparences" ( 1 3 ) .  
Ce sont les yeux (et le visible) qui sont le lieu le plus propice Ã la 
pÃ©nÃ©trati de l'erreur. Puis l'enfant utilise ses oreilles et Ã©cout les 
discours : malheureusement, "les discours que l'on nous fait alors 
(ne sont) pas seulement pour nous montrer les choses dont on nous 
parle mais encore pour nous en marquer la bontÃ ou la malice". 
Bref, o n  croit les parents et la coutume, on vit dans l'opinion, on se 
contente de "prÃ©juger" 

La question du prÃ©jugÃ comme question philosophique, est, A 
mon avis, un point nodal de l'Å“uvr de Poullain de la Barre. Chez 
Descartes, c'est un probl&me rÃ©e mais c'est avant tout un point de 
depart thÃ©oriqu ; chez Poullain de la Barre, il faut ddnoncer le prÃ© 
jugÃ© mais surtout rÃ©flÃ©ch aux diffÃ©rent moyens de le combattre. 
L'existence du prÃ©jug est un problÃ¨m philosophique en soi. II est 
d'ailleurs intÃ©ressan de noter que si l'utilisation du verbe "@juger9' 
est datÃ© du XVÃ¨m si2cle ("juger quelqu'un par conjecture'?, 
l'emploi du substantif est gdnÃ©ralis h la fin du XVIÃ¨m siÃ¨cl (1584, 
dit le dictionnaire Robert) et prend au XVIIeme siÃ¨cle un sens pÃ©jo 
ratif. 

Or, pour Poullain de la Barre, le prÃ©jug contre les femmes est 
un des plus tenace, dans le temps et dans l'espace. Il fait dire Ã son 
contradicteur dans D e  L 'Excellence des hommes : "Cette uniformitÃ 
et cette universalitÃ d'opinions sur un mÃªm sujet, est 2 mon avis, la 
plus convaincante de toutes les preuves3' (p.110). Il introduit d'ail- 
leurs ce traitÃ ainsi : parler du  beau sexe, c'est poser "la belle ques- 
tion". Ce n'est pas une remarque galante : elle "doit Ã«tr appelÃ© la 
belle question n 'y ayant peut-Ãªtr pas de plus importante, de plus 
ktendue, ni  de plus curieuse dans toute la sagesse humaine. Elle 
regarde tous les jugements et toute la conduite des hommes 2- l'egard 
des femmes, des femmes 2- l'Ã©gar des hommes, et des femmes 
mÃªme entre elles. On ne la p e u t  bien traiter sans ce qu 'il y a de plus 
solide dans les sciences, et elle sert 2 dÃ©cide de quantitÃ d'autres 
ques ttons curieuses, principalement dans la Morale, la Jurispru- 
dence, la ThÃ©ologi et la Politique, dont on ne peut parler librement 
dans un livre" (p.3). C'est donc une question-clÃ© prÃ©text pour 
parler d'autre chose peut-Ãªtre mais pourquoi pas : cette "belle ques- 
tion" est la fois la plus mal posÃ© en philosophie et une des plus 
importante Ã rÃ©soudr pour la vie humaine. 



Fort de la mÃ©thod cartÃ©sienne Poullain de la Barre cherche Ã 
dÃ©truir le prÃ©jug contre les femmes, mais il sait bien, d'oÃ peut- 
Ãªtr la raison de son acharnement, que ce prÃ©jug est universel, donc 
rÃ©current Deux siÃ¨cle plus tard par exemple, un petit opuscule 
fÃ©minist lui fait Ã©ch : Madame Henri (Jeanne) Schmahl publie en 
1895 Le PrÃ©jug de sexe. Elle constate amÃ¨remen qu'il ne suffit pas 
de combattre l'ignorance pour supprimer un prejugÃ car la passion 
l'emporte souvent sur la connaissance : tel est le destin des prÃ©jugd 
en gÃ©nÃ©ra et du prÃ©jug de sexe en particulier : "Ce sentiment est 
tellement enracinÃ que des hommes d'Ã©lite quand il s'agit de dkter- 
miner la relativitÃ des qualitÃ© et des dÃ©faut des deux sexes, perdent 
positivement la facultÃ de peser impartialement et de juger saine- 
ment" (p.4). 

Ce rapprochement souligne bien que le prÃ©jug de sexe est la "belle 
question", non pas un exemple de prÃ©juge mais presque le prÃ©jug 
par excellence. Mais pourquoi ? 

Toutes les conditions sont rÃ©unie pour qu'il perdure : les femmes 
consentent Ã l'inÃ©galit et les hommes, qui ne sont pas des sauvages, 
s'opposeraient Ã l'oppression des femmes si tel Ã©tai le cas, Stasima- 
que,  le philosophe fÃ©minist du dialogue De L 'Education des daines, 
souligne Ã plusieurs reprises la soumission des femmes et le contra- 
dicteur de De L'Excellence des hommes ne se fait pas faute de 
remarquer : "il est visible que si l'opinion de 1 'Ã©gs31Yt des sexes ktait 
une erreur de prÃ©ventson les femmes du moins le rewnnaTtraient, 
et en mÃªm temps qu  'elles se plaignent de la durete dont les hommes 
usent Ã leur Ã©gard elles les accuseraient d'Ãªtr injustes par une igno- 
rance grossiÃ¨r " (p. 1 1 6) .  

D'autre part, cette accusation ne serait supportable que si les 
hommes "dtaient tous comme des sauvages et des barbares ", incapa- 
bles de voir que la condition des femmes est "un Ã©ta violent et fondÃ 
sur l'usurpation" (p. 122). Or ce n'est pas le cas : 'Y'amour de la 
libertÃ porte la plupart des hommes 21 des efforts extraordinaires 
pour jouir pleinement de 1 'kgalitÃ naturelle qui est entre eux". 

Le problÃ¨m pos6 est donc trÃ¨ complexe : il faut dÃ©nonce et 
combattre le prÃ©juge et plus encore montrer e t  dÃ©montre qu'il y a 
prÃ©jugd Voila une des raisons pour laquelle Poullain de la Barre 
revient la charge aprÃ¨ la publication du traite De L'EgalitÃ des 
sexes : il publie un dialogue oÃ deux hommes et deux femmes discu- 
tent et cherchent a se mettre d'accord sur la meilleure dducation des 
femmes ; puis il &rit sa propre rÃ©futation solidement encadrÃ© par 
une introduction et une postface aussi claires et determinÃ©e que son 
premier livre. Comment est-ce possible d'y voir un simple jeu de rhÃ© 
torique, un "paradoxe galant", un exercice de style ? Il est certain 
que ces techniques de discours occupent une place rÃ©ell dans 
l'expression Ã©crit jusqu'h la fin du XVIIÃ¨m siecle et jusqu'Ã l'avÃ¨ 
nement des LumiÃ¨res Cependant, on peut lire Ã un autre niveau 
l'entÃªtemen de Poullatn de la Barre A discuter le prdjuge contre les 
femmes : affirmer et dÃ©montre l'Ã©galit des deux sexes ne peut suf- 



fire. Il faut donc "dialoguer", non seulement pratiquer le doute sur 
soi mais le susciter chez les autres afin de provoquer une prise de 
conscience : De L'Education des dames est un "dialogue fait pour 
entrainer la conviction". Puis il faut considerer lesprguments des 
adversaires, les analyser, en percer l'origine. C'est pourquoi, contrai- 
rement Ã Descartes qui fait "table rase" de tout ce qui lui fut appris, 
Poullain de la Barre juge ndcessaire de reprendre les thÃ¨se de la 
Scolastique fondÃ©e sur L' Ecriture Sainte et les philosophies de 
'AntiquitÃ© de les exposer et de les discuter. Comme on l'a vu plus 
haut, c'est ce qu'il fait dans l'introduction et dans la postface du 
traitÃ De L'Excellence des hommes. Quant au traitÃ lui-mÃªme c'est 
un exercice de style bien prÃ©ci : retournant comme un gant la 
mdthode cartÃ©sienne il use et abuse du sens commun, de l'opinion, 
de l'autoritk des savants, de l'argument de nature comme preuve h i -  
dente, etc., et pousse ainsi jusqu'au ridicule les dventuels fonde- 
ments rationnels du prejuge contre les femmes. Bien loin donc de 
voir en ce philosophe un homme qui joue et se repÃ¨te je l'imagine 
soucieux de parvenir Ã ses fins et conscient de la difficultÃ de la 
tfiche : comment detruire un des plus forts prÃ©jugÃ de notre civilisa- 
tion ? 

L'avoir traitÃ de prÃ©curseu en dit long justement sur la force de 
ce prdjugÃ© Le prÃ©jug est ignorance et surtout passion, tcrit Jeanne 
Schmahl ; ainsi la discussion n'est pas prÃ¨t de cesser. Le discours 
fÃ©minist n'&happe pas A la polÃ©mique il est pris dans la rhÃ©toriqu 
et les adversaires du fkrninisme savent le lui reprocher. TÃ©moi ce 
court article d'Albert Castelnau dans La Revue philosophique de 
1857 : il exhume (et il est peut-Ãªtr le seul au XIXeme siÃ¨cl (24)) le 
livre de Poullain de la Barre avec une intention tr&s prÃ©cise ridiculi- 
ser une collaboratrice de cette revue, Jenny d'Hdricourt. Dans un 
langage ironique il signale que le premier livre de Poullain de la 
Barre (dont il croit encore que Frelin est co-auteur) contient dkjÃ le 
"systeme d'Ã©mancipatio fÃ©minine dans toute sa radicaiitÃ : "les 
plus fougueuses hkroÃ¯ne de nos croisades modernes contre le sexe 
fort, n 'ont rien 3 ajouter aux conclusions de leurs prdcurseurs". De 
plus, ils Ã©criven "sans arri2re-pensde galante" tandis qu'il y a dans 
cette revue "une plume moins dÃ©sintdressd en la question". Cette 
plume (en toute certitude Jenny d'Hdricourt) devrait comprendre 
que le droit de faire la guerre (inscrite au programme du philosophe) 
peut se reduire, pour elle et ses compagnes, au combat rhetorique : 
"N'ont-elles pas 2- attendre sur le champ de bataille de la presse des 
succÃ¨ moins coÃ»teu Ã leur sensibilitk ?" Mais qui Ã©tai Jenny 
d'HÃ©ricour ? Une des fÃ©ministe les plus radicales du XIXÃ¨m siÃ¨cl 
qui se donne pour tfiche, dans La Revue philosophique, de critiquer 
thioriquement et rationnellement les thÃ¨se misogynes de ses 
contemporains : Auguste Comte, Jules Michelet, Joseph Proudhon, 
etc. (25). Ainsi, c'est moins la femme qu'on ridiculise en  l'affaire, que 
sa plume. 

Sa plume est "intÃ©ressÃ©e celle de Poullain de la Barre ne l'est 
pas. Mais Poullain de la Barre pourrait lui rÃ©torquer et ce serait 



aborder sdrieusement le statut du discours fÃ©minist et du discours 
antifÃ©minist : les hommes sont "juges et parties" (26). Ils sont non 
seulement "interessks" comme "parties " mais encore ils ont le pou- 
voir de conclure le dÃ©bat ils sont "juges" ,.. Le jeu de rhÃ©toriqu 
pourrait avoir la gravitÃ d'un procÃ¨s 

LÃ©o Abensour nomme, sans plus de commentaire, Poullain de 
la Barre, "le Stuart Mill du XVIIÃ¨m siÃ̈ cle (27). Cette dÃ©signatio 
me semble justifiÃ© et voici pourquoi : John Stuart Mill publie en 
1869 The Subjection of Women (281, texte aussi radical, dans son 
contenu, que celui du philosophe franÃ§ais Mais lÃ n'est pas, pour 
moi, la raison de cette comparaison- En effet Stuart Mill partage au 
moins deux des prÃ©occupation de son prkdÃ©cesseu : il reconnaÃ® 
que les hommes sont juges et parties et il en conclut, pour sa part, 
que seule la femme enfin libre saura dire ce qu'elle veut (p.91). Mais 
surtout il repose la question d'une lutte efficace contre le prejugÃ en 
reprenant, pour la developper, l'image du procÃ¨ : si le prÃ©jug per- 
dure, c'est justement parce qu'on ne peut faire reellement son pro- 
cÃ¨ ; l'homme, juge et partie, va construire un curieux tribunal pour 
ce proces. C'est ce que dit d'entrde de jeu Stuart Mill : "A tous 
Ã©gards c'est une lourde tÃ¢ch d'attaquer une opinion quasi univer- 
selie. Il fa ut beaucoup de chance et des dons exceptionnels pour arri- 
ver Ã plaider sa cause. O n  a plus de difficultÃ© & se faire entendre des 
juges que tout autre plaideur Ã faire prononcer une sentence" (p.58). 
Les exigences logiques sont complÃ¨temen faussÃ©e ; je resurne : 
"Habituellement, la charge de la preuve incombe Ã celui qui avance 
une affirmation", c'est-Ã -dir une accusation ; or, ici, c'est le con- 
traire qui se passe, c'est au dÃ©fenseu de l'Ã©galit des sexes, et non Ã 
son adversaire, de fournir la preuve de son dire. "Par ailleurs, en 
matiÃ¨r de droit, on constd2re que la charge de la preuve incombe 
aux adversaires de la libertÃ©" et pourtant, pour ce qui est de la 
libertÃ des femmes, il en va tout autrement ; il faut ddmontrer la per- 
tinence de cette libertÃ devant des juges qui ne se soucient pas de 
donner la raison de leur conviction contraire. Et Stuart Mill conclut : 

"A van t d'espÃ©re marquer des points, il me faudrait non seulement 
rÃ©pondr 2- tout ce qu 'ont jamais pu dire tes partisans du  point de 
vue contraire, mais imaginer tout ce qu 'ils pourraient dire, leur trou- 
ver des raisons et y rÃ©pondre et quand j 'aurais rÃ©fut tous les argu- 
men ts de mes adversaires, on me demanderait en p l u s  de fournir des 
arguments positifs irr6futables i- l'appui de mon opinion. Et mÃªm si 
j'y parvenais et que la partie adverse se rÃ©v&i incapable de rdpondre 
i mes arguments, alors que j'aurais moi-mÃªm rÃ©Ã®Ã les siens, on 
considÃ¨rerai que je n'ai guÃ¨r avancÃ©' (p.59-60). En effet, c'est la 
question du prk-juge qui fausse le prods et le plaidoyer. Par consÃ© 
quent, les difficultÃ© rencontrÃ©e par le discours logique du fÃ©mi 
nisme sont "inhÃ©rente Ã la lutte qu 'il faut mener, en faisant appel A 
l'intelligence des individus, contre i'hostilitk de leurs sentiments et 
de leurs pratiques". 

A deux si2cles de distance, les deux philosophes parlent le meme 



langage, mÃªm si l'un use principalement du concept d'Ã©galit et 
l'autre du concept de libertÃ© A deux siÃ¨cle de distance surtout, ils 
sont convaincus de la difficultÃ logique de leur entreprise, sans qu'il 
y ait pourtant ddfaillance rationnelle de leur part. Il y a handicap rÃ©e 
h passer du prÃ©jug au jugement ; ce handicap ne suscite pas chez 
eux du dÃ©couragement plutÃ´ de l'entÃªtement 

Le prÃ©jug est peut-Ãªtr une notion anhistorique, et celui qui le 
combat toujours un prÃ©curseur. . 

GeneviÃ¨v FRAISSE 

GeneviÃ¨v Fraisse, CNRS, anime, au CollÃ¨g international de philosophie, 
un sÃ©minair intitulÃ "Les formes du fÃ©minism historique". A publid 
notamment "Cl6mence Royer, philosophe et femme de science", La DÃ©cou 
verte, 198S. 
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Poullain de la Barre, sociologue et libre penseur 

La rÃ©Ã©diti De l'Ã©gal~t des deux sexes, de FranÃ§oi Poullain de 
la Barre, interesse le lecteur contemporain Ã plus d'un titre. Par son 
contenu, cet ouvrage annonce un fÃ©minism trop souvent considÃ©r 
comme l'apanage du XIX'~ siÃ¨cle encore qu'il faille se dÃ©fendr de 
cette volontÃ de continuitÃ qui fait l'ordinaire de l'histoire des idÃ©es 
Cette pensÃ© qui se spÃ©cialis le temps de trois livres l l ) ,  dans l'Ã©tud 
de la condition fÃ©minine et que L'Ã©galit des deux sexes inaugura, 
comprit la question des femmes comme "l'analyseur" de !a sociÃ©t de 
son temps ; c'est dire i quel point l'auteur problÃ©rnatis un sujet qui, 
Ã quelques exceptions (2) prÃ¨s restait prisonnier de t'apologie. Poul- 
lain de la Barre, n'en dÃ©plais a Marc Angcnot (3', n'Ã©tai pas un 
champion des femmes, c'Ã©tai un penseur Ã©pri de linguistique et de 
rÃ©flexion religieuses. Nous nous attacherons Ã mieux cerner, Ã , 
dÃ©taille le caractÃ¨r gÃ©nÃ©r de sa dÃ©march intellectuelle, sa capa- 
citÃ de poser, Ã partir du  constat de l'absence sociale et politique des 
femmes, les Ã©nigme philosophiques de son Ã©poque 

L'auvre de Poullain de la Barre s'inscrivait-elle dans la perspec- 
tive d'un rationalisme cartÃ©sie ? De nombreux exÃ©gÃ¨t l'ont cons- 
tatÃ© et il est indÃ©niabl que les deux premiers traitÃ© touchant Ã la 
condition des femmes sont Ã©maillÃ de formules empruntÃ©e le plus 
souvent au Discours de fa MÃ©thod (4) : devoir de libre examen, pra- 
tique du doute, nÃ©cessit de parvenir Ã des idÃ©e claires e t  distinctes ; 
on peut en outre trouver des allusions Ã©parse a la physiologie mÃ©ca 
niste de Descartes, a des questions de physique comme la liquiditÃ 
ou le magnÃ©tism de l'aimant. Ajoutons que dans ses conseils biblio- 
graphiques Ã l'intention des dames, Poullain de la Barre prÃ´nai la 
lecture du TraitÃ de l'Homme, de Descartes, de  son Traire des pas- 
sions, et de la correspondance de ce dernier avec Chritinc de SuÃ¨d 
et la princesse de BohÃ¨me Pourtant l e  "cogito" selon Poullain de la 
Barre s'Ã©cartai i5 j  sensiblement de la mÃ©taphysiqu cartÃ©sienne "Je 
concluais tout a l'heure que j'exikte, moy qui pense parce que j 'agis" 
disait Stasimaque - Poullain (('). En y ajoutant le thÃ¨m de l'action et 
en "suhstituan t Ã la notion d'essence celle d'existence" (-!), l'auteur 
du TraitÃ de l'Ã©galit des deux sexes dÃ©formait-i par incomprehen- 
sion la pensÃ© de Descartes ? Au delÃ des similitudes de terminolo- 
gie, comparons la teneur philosophique des deux projets. Descartes 
ne parut guÃ¨r preoccupe par la diffkrence des sexes. Son souci ne 
dÃ©pass gu2re la formulation des hypothÃ¨se Ã propos de la diffÃ©ren 
ciation morphologique du f ~ t u s .  La diffkrence entre les sexes n'avait 



pas de valeur ontologique et relevait des modes de diversification de 
la substance Ã©tendu ou corporelle. L'"ego"constitutif de l'Ãªtre que 
Gueroult rÃ©dui A la pensÃ©e et  AlquiÃ a la libertk, est Ã©trange aux 
phÃ©nomÃ¨n organiques et fonde l'Ã©gal dignitÃ de l'homme et de la 
femme, par del5 leur destinÃ© historique. "C'est cet aspect de la pen- 
sÃ© de Descartes que retiendront tes philosophes idÃ©aliste et chrÃ© 
tiens ; en particulier, les auteurs fÃ©ministe de la fin du XVIIemc siÃ¨ . 
cle se rÃ©clameron de la prÃ©cellence maintes fois proclamÃ© par Des- 
cartes, de l'Ã¢me pour justifier leur thÃ©ori d'une Ã©gai aptitude de la 
femme Ã toutes Ses fonctions de l'entendement" (8 ) .  Pour Descartes 
en effet nul passage ne menait du corps seul Ã l'Ã m seule. "La voie 
des mÃ©ditation est donc toujours ontologique et va non du confus au 
clair, ou du sensible Ã S'intell!g1"tile, mais seulement d'existence en 
existence" ('). Pouvons-nous dire avec Paul Hoffmann que Poullain 
de la Barre fondait sa revendication d'Ã©galit des deux sexes sur ce 
dualisme irrÃ©ductibl de l'intelligible au vÃ©c et du vÃ©c Ã l'intelligi- 
ble ? 

Pour Poullain de la Barre, le principe d'une libertÃ personnelle 
des femmes prenait sens Ã partir des effets de diffÃ©renciatio sociale 
qu'il avait constatÃ© et d'un rÃ©ci des origines oÃ l'intÃ©grit des rap- 
ports sociaux Ã©tai supposÃ©e Dans cette perspective le "j'existe moy 
QUI pense parce que l'agis" n'a pas valeur de maladresse, mais situe 
cette prÃ©senc Ã soi-mÃªm que contient le cogito, dans le social, 
domaine de l'action. Le corps est d'ailleurs englobÃ dans cette dÃ©fini 
tion du social : "vous n'ignorez pas qu'il ne se passe rien entre notre 
esprit et tout ce qui nous entoure que ie corps n'y ait quelque part : il 
est comme le truchement qui entretient le commerce entre nous et la 
nature ; en un mot il est le canal et S'instrument de toutes nos 
connaissances et de toutes nos actions" (w). En dÃ©finissan le corps 
comme un langage, instrument de communication et de cohÃ©sio 
sociale des hommes entre eux et de l'homme avec la nature, Poullain 
attribuait une finalitÃ fonctionnelle Ã la condition humaine, vivre en 
sociÃ©tÃ communiquer. A cette occasion il Ã©tablissai un animisme de 
la matiÃ¨r corporelle que la distinction opÃ©rÃ par Descartes entre 
une substance qui pense et une substance Ã©tendu ne permettait pas 
et que le philosophe avait mÃªm expressÃ©men condamnÃ ( ' '1.  Il est 
toutefois difficile d'aller plus avant dans ce raisonnement, compte 
tenu de la minceur spÃ©culativ du propos de Poullain de la Barre. 
Peut-Ãªtr est-ce dÃ©j forcer son texte que d'en faire cette lecture ! 
Cependant Ã la  question de l'habillage cartÃ©sie de la pensÃ© de 
Poullain, nous proposons une interpretation d'ordre sociologique qui 
va dans le sens des intÃ©rÃ¨ intellectuels de notre auteur pour la 
sociÃ©tÃ 

Comme l'a fort bien rappelÃ Bernard MagnÃ dans sa thÃ¨s : 
"1'WniversitÃ avait mis Descartes a l'index en 1663. En 1 6 6 9  les can- 
didats a la chaire de philosophie du CollÃ̈ g royal durent soutenir des 
th2ses anticartÃ©sienne . . . Des sanctions frappaient Ses tenants du 
cartesianisme" (12).. . Dans ce contexte, la rÃ©fÃ©ren aux contextes 
majeurs de la philosophie cartÃ©sienn avait valeur de signe et pou- 



vait correspondre pour Poullain Ã un ralliement Ã la lutte engagÃ© 
contre l'i-@gemonie repressive de la scholastique et de la Sorbonne, 
ralliement dont la philosophie cartÃ©sienne vingt-cinq ans aprÃ¨ la 
mort de son auteur, Ã©tai devenu le symbole. Poullain de la Barre - 
ne sous-estimons pas le caractÃ¨r polÃ©miqu de son talent - dÃ©nonÃ 
avec force la fausse connaissance des doctes et des savants. Les fem- 
mes, du fait de l'ignorance et de l'incapacitÃ dans lesquelles elles 
Ã©taien maintenues, reprÃ©sentaien pour lui une possibilitÃ de renou- 
vellement philosophique et social : "Quant je leur ay  demandÃ ce 
qu'elles pensoient de leur Ã¢me elles ne m'ont pas rÃ©pond que c'est 
une flamme fort subtile .. . elles rÃ©pondoien au contraire .. . "(13).  En 
fait l'apport philosophique de Poullain se situait dans le champ des 
thÃ©orie du droit naturel. L'innocence de l'organisation humaine Ã 
ses origines lÃ©gitimai dans le rÃ©ci de l'auteur sa critique des mÅ“ur 
contemporaines. Il fabriquaient ainsi pour fonder le projet d'une 
sociktÃ kgalitaire un rapport d'antÃ©riorit dont les philosophes prÃ©rÃ 
volutionnaires useront volontiers au XVIiIeme siÃ¨cle Cet aspect des 
Ã©crit de Poullain de la Barre est si remarquable que des commenta- 
teurs se sont interrogÃ© sur l'Ã©ventualit d'une filiation entre l'Å“uvr 
de l'ecclÃ©siastiqu exilÃ et celle de l'auteur du Discours sur l'origine 
de CinegalitÃ© A propos d'un passage de l'excel~ence des hommes 
( I d ) ,  dans lequel le mythe du bon sauvage, la civilisation agent de cor- 
ruption, Ã©taien Ã©voquÃ avec une conviction toute rousseauiste, 
voici ce qu'Ã©crivai Henri Grappin (15) : "Au moment oÃ ie Grand Roi 
brillait de tout son kclat, Ã l'apogÃ© de /a c1vilJsation monarchique, 
un obscur ecclÃ©siastiqu de vingt huit ans entreprenait l'apologie des 
"sauvages". A notre connaissance pareil document est de beaucoup 
le plus ancien et le plus curieux de tous ceux que l'on a mis au jour 
pour attester, avant Rousseau, des idkes et des tendances dont ce 
dernier se fit t'interprÃ¨te7' Rousseau avait-il eu connaissance des 
ouvrages de cet aÃ®n ? Le pasteur Lambercier (16), Ã qui le fils de 
Pouilain de la Barre succedera et que Rousseau mentionne dans ses 
Confessions, avait Ã©t membre de la vÃ©nÃ©rab compagnie des Pas- 
teurs a l'Ã©poqu o t ~  Poullain fut recrutÃ au CollÃ¨g de GenÃ¨v ('') ; il 
aurait pu possÃ©de les ouvrages de notre auteur et Poullain aurait pu 
les lire. Madeleine Alcover en doute pour des raisons de chronologie 
et parce qu'il ne subsiste aucune trace matÃ©riell de cette connais- 
sance. Par contre, l'hypoth2se d'une influence de Poullain sur Rous- 
seau a l'Ã©poqu ou ce dernier remplit la fonction de secrÃ©tair chez 
Madame Dupin n'est pas Ã exclure ; Madame Dupin en  effet avait lu 
sans connaÃ®tr le nom de l'auteur le Traite De l'Ã©galit des deux 
sexes ; des manuscrits Dupin-Rousseau conservÃ© Ã l'UniversitÃ du 
Texas Ã Austin attestent de cette lecture. "Notons cependant, men- 
tionne M. Alcover, que l e  cercle Dupin Ã©me de fortes rdserves soit 
sur les opinions de Pouflain, soit sur des opinions qui s'apparentent 
aux siennes" Par exemple, "dans le manuscrit citk, madame 
Dupin, au sujet de ia" conjecture historique "relevait que  l'auteur 
s'imaginait les sociÃ©tÃ primitives rdglÃ©e comme celles de son 
temps" (19). Quelles Ã©taien les idÃ©es-force de la conjecture histori- 
que de Poullain de la Barre ? 



Les hommes avaient un avantage physique sur les femmes ; ils 
Ã©taien plus robustes. Pourtant ce sentiment de force ne tirait pas a 
consÃ©quenc au commencement du monde, lorsque les institutions 
de I'Etat n'existaient pas. La vie s'Ã©coulai paisiblement ; hommes et 
femmes jouissaient d'une relative Ã©galit et les activitÃ© de chacun 
avaient un caract&re alÃ©atoire "Les hommes et les femmes qui 
estaient alors simples et innocens, s 'employoien t Ã©galemen a la 
culture de la terre ou Ã la chasse comme font encore les sauvages. 
L'homme ailoit de son cÃ´t et la femme alloit du sien, celuy qui 
apportait davantage estoit aussi le plus e ~ t j r n e ' ' ~ .  Le texte de Poul- 
lain de la Barre Ã©tai suffisamment vague sur l'organisation de la vie 
Ã l'aube de la civilisation pour que l'on se demande s'il s'agissait en 
fait d'une vie prÃ©sociÃ©ta ou d'une societd prÃ©Ã©tatiqu Etait-ce lÃ le 
sens de la rÃ©serv de Madame Dupin sur la description de la vie pri- 
mitive que brosse Poullain de la Barre ? Quoi qu'il e n  soit, l'individu 
y apparaissait dotÃ de chances Ã©gale et cette Ã©galit Ã©tai Ã retrou- 
ver. A l'opposÃ de jurisconsultes comme Domat pour qui la condi- 
tion des femmes dÃ©coulai d'une inÃ©galit de nature, Poullain ren- 
voyait la subordination des femmes h une Ã©volutio de l'institution 
familiale qui en se ramifiant, avait imposÃ aux individus des rÃ´le 
sociaux : tyrannie des pÃ¨re et des maris, intkriorisation par les 
mÃ¨re et les filles d'une domination masculine. Comme si "du 
hasard" avait prÃ©sid A cette rÃ©partitio des rÃ´les Poullain de la 
Barre utilisait un ton rapide qui se gardait de tout ddterminisme 
naturalisant. Ainsi preservait-il les chances historiques d'une rÃ©versi 
bilitÃ ! 

Entre l'Ã©ta de ddpendance volontaire qui constituait aux yeux de 
Poullain la vie de famille, et la main mise du pouvoir politique sur 
l'organisation familiale, la condition des femmes connut une aggra- 
vation. La formation de I'Etat avec sa guerre fondatrice, objectivait 
le rapport de maÃ®tris des hommes sur les femmes. Dans la guerre 
les femmes Ã©taien physiquement absentes. Cette absence se prolon- 
gea dans la politique et devint exclusion. L'histoire des institutions 
conÃ§ue comme une sdrie de coups de force d'une population sur une 
autre, n'invitait guÃ¨r au respect. L'Etat apparut d'abord comme un 
territoire Ã dÃ©limite et les charges du gouvernement all&rent Ã ceux 
qui avaient dÃ©fend tes fronti&res. La formation de l'Etat moderne 
fut un facteur de division et de diffÃ©renciatio de la population. Les 
marques de respect Ã©taien une faÃ§o de rendre visible la stratifica- 
tion sociale. "On inventa des signes de respect pour tÃ©moigne la diÂ£ 
fÃ©renc qu'on reconnaissoit entre eux. On joignit ainsi 2 l'idke de 
puissance la soumission extÃ©rieur que l'on rend A ceux qui ont 
l'autontÃ entre les mains" ^'\ Doit-on mettre sur le compte de sa 
conviction religieuse d'homme de la RÃ©form ce mdpris du rituel, ce 
sentiment des limites d'un pouvoir qui ne peut exiger des hommes 
qu'une "soumission extdrieure". La biographie de Poullain de la 
Barre telle qu'elle nous apparait Ã travers quelques documents, reste 
fort incomplÃ¨te et de nombreux points sont encore Ã Ã©lucider 



Nt5 Ã Paris en 1647, mort Ã GenÃ¨v en  mai 1725, Docteur en 
ThÃ©ologie il exerÃ§ les fonctions de prÃªtr pendant sept ans Ã la Ra- 
mengrie (paroisse de 278 foyers) puis Ã Versigny (98 foyers). En 
1688, trois ans aprÃ¨ la rÃ©vocatio de I'Edit de Nantes, il partit pour 
GenÃ¨v oÃ il s'installa dÃ©finitivement Pendant sa pÃ©riod franÃ§aise 
sa vie intellectuelle fut  marquÃ© par le secret. L'auteur de L'Ã©galii 
des deux sexes demeura longtemps inconnu. Le reformÃ Pierre 
Bayle, inÃ©puisabl chroniqueur de son temps, nous informe avec les 
prÃ©caution d'usage en ces temps de persÃ©cution religieuses de 
l'ideptitÃ de l'auteur. Dans le Dictionnaire historique, a la note B du 
mot Marinella ou Marinelli (LucrÃ¨ce il Ã©crivai : "L'autre auteur est 
celui qui publia Ã Paris en 1673 un ouvrage qui a pour titre, De l'Ã©ga 
litÃ des deux sexes, discours physique et moral oÃ  l'on voit l'impor- 
tance de se dÃ©fair des prÃ©jugez" 11 crut que l'on Ã©crira contre lui 
et il en  fut menacÃ (voie2 journal des savans du 16 mars 1676) mais 
ne votant point paroitre de  rÃ©futation il ecrivit lui-mÃªm contre son 
livre, car il publia en 1675 un trattÃ de L'excellence des Hommes 
contre l'Ã©galit des sexes. Quand on examine bien tout ce qu'il dit on 
dkcou vre q u 'il n 'a pas dessein de refu ter son premier ouvrage et qu 'il 
a plutÃ´ envie de le confirmer indirectement. Quoi qu'il en soit ces 
deux ouvrages furent ;imprimez Ã Paris l'an 1679. On a et6 longrems 
sans en connaÃ®tr /'auteur : on dÃ©bit dans les Nouvelles de la Repu- 
blique des lettres au  mois d'octobre 1685 qu'il s'appelait Ferlin, mais 
quelque tems aprÃ¨ on dÃ©clar dans ces nouvelles . . . qu'il eut mieux 
valu le nommer Poulain. C'est en effet  son vrai nom quoi qu'il ait 
pris celui de la Barre, d la tÃªt de la troisiÃ¨m Ã©ditio l'an 1691 (voie2 
L'histoire des ouvrages des savans, mois de septembre 1691, p. 27) 
. . . Disons en passant que c'Ã©toi un dcclesiastique Lorrain, qui a 
embrassÃ dans Gen5ve ta communion protestante" (22). Non content 
de rÃ©soudr la question dÃ©licat de l'identification de l'auteur de 
l'Ã©galit des deux sexes, Pierre Bayle soulevait la contradiction qui 
existait entre la dÃ©march Ã©galitair de 1673 et le traitÃ De l'excel- 
lence des hommes. Cet ouvrage rÃ©pondait-i un souci d'kquilibre 
entre deux points de vue antithÃ©tiques comme l'affirme Poullain 
dans son introduction ? De l'excellence des hommes se rkvelait Ã la 
lecture un texte ayant pour but de dÃ©construir rationnellement 
l'argumentation des partisans de la domination des femmes, argu- 
mentation fondÃ© sur l'Ã©criture Le Nouveau Testament Ã©tai l'objet 
de toute l'attention intellectuelle de l'auteur : commentaire acdrÃ de 
Saint-Paul qui sur la question des apports entre sexes avait enoncÃ 
quelques jugements ambigus qu'il convenait de re-interprÃ©te . "De 
Sa rnanjdre dont on parle de Saint-Paul, quand il s'agit des femmes, 
on croirait qu'il a fait un trait6 contre l'Ã©galit des sexes. Il est vray 
qu'en plusieurs endroits, il exhorte les femmes A estre soumises Ã 
leurs maris, mais il ne dit nulle part q u  'elles ie doivent en considdra- 
tion de leur sexe ou d'une toy divine, ce qu'il n'eust pas manqud de 
faire, comme estant le moyen le plus propre a son dessein " (23). Tout 
au long de son ouvrage Poullain de la Barre reviendra sur son corn- 
mentaire de Saint-Paul. L'Ancien Testament par contre et particuliÃ¨ 
rement La GenÃ¨s attirait l'irrÃ©vÃ©ren de l'auteur, qui dÃ©veloppai 



jusqu'Ã l'absurde les justifications de l'adversaire. "Adam a este crÃ© 
apr2s la boue, il est sorti de la boue et du limon de la terre, ainsi la 
terre et la boue sont plus nobles que iuy. Et si je veux raisonner par 
convenance, c'est Ã dire par des raisons imaginaires, je diroi a mon 
four Dieu a crÃ© la premiÃ¨r femme dans un lieu plus remarquable 
qu'Adam et n forme son corps d'une matiÃ¨r plus dure e t  plus forte 
et mesme pius noble, puisque c'estoit d'une coste d'homme, au lieu 
qu 'Adam n 'a Ã©t fait que de houe, pour nous apprendre que les fem- 
mes sont plus excellentes ue les hommes. Que repondruient les fai- 7 seurs de convenances ? (24 . L'Ã©vangÃ©lis de Pouliain dans l'espoir 
de reconquÃ©ri une  intÃ©riorit perdue par l'habitude, la tradition, les 
rites, se situaient du cÃ´t de la libre pensÃ©e Epris de libertÃ et animÃ 
d'une volontÃ obstinÃ© d'assumer les consÃ©quence sociales de ses 
jugements les plus radicaux - il n'hÃ©sitai pas Ã envisager l'accÃ¨ des 
femmes aux fonctions sociales les plus Ã©levÃ© - l'auteur ne se ratta- 
chait pas Ã une orthodoxie protestante. Pierre Bayle nous signale (:"" 

qu'il participera Ã la relecture d'un livre intitulÃ La foi dÃ©voilÃ par 
la raison de Jean Patrocle (26) Parisot, publiÃ en 1681. Cet ouvrage 
s'inspirait de la thÃ©ologi naturelle de Raymond Sebond, d'aprÃ¨ 
Raymond Lulle, Il affirmait une Ã©quivalenc entre textes sacrÃ© et 
nature, objet d'un savoir scientifique stable. Poullain de la Barre, 
qui considÃ©rai la substance corporelle comme un langage, Ã©prouvait 
il quelque affinitÃ pour un rationalisme protestant et alchimiste qui, 
rappelons-le, avait mis par le passÃ au centre de ses intÃ©rÃª la pre- 
cellence du sexe fÃ©mini ? (27) 

Si la pÃ©riod franÃ§ais de sa vie fut troublÃ© de mesures discipli- 
naires, de persÃ©cution peut-Ãªtre - son anonymat en tÃ©moign - sa 
periode genevoise qui correspondait pour l'auteur A une maturitÃ 
sociale fut marquke de prises de position religieuses non moins para- 
doxales. E n  effet, La doctrine des protestants de 1720, justifiÃ© par 
le Missel romain, renvoyait dos Ã dos les orthodoxies respectives des 
protestans et catholiques romains et lanÃ§ai un appel Ã la concorde ? 
"Comme cette Ã©tud m'a fait entrer dans des pensÃ©e sur la messe. 
fort diffÃ©rent de celles qu'en ont les catholiques et les protestais, je 
me suis dÃ©termin Ã les rendres publiques, comme pouvant servir Ã 
justifier quelques points importants de la doctrine des Protestans 
auprÃ¨ de ceux d'entre les catholiques qui aiment la VdritÃ e t  la 
paix'' ( ' .  Au delÃ des dogmes diviseurs et des traditions, Poullain de 
la Barre, poursuivait son travail de philosophe Ã©clectique dÃ©fian les 
autoritÃ© temporelles et spirituelles. La raison et l'Ã©vangil trou- 
vaient seuls grÃ¢c Ã ses yeux, comme principes de connaissance et 
d'action (29). Le dÃ©chiffremen du monde qu'il entreprit Ã partir des 
th2mes religieux les plus rÃ©tifs les moins rÃ©ductible aux normes du 
discours puisqu'ils sont appelÃ© mystÃ¨res poursuivait les mÃªme 
objectifs que sa critique sociale : faire reculer les croyances pour ins- 
taurer la paix entre personnes de sexes diffkrents o u  de religions dif- 
fÃ©rentes 
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FrÃ©dÃ©r II, prince philosophe 

Wcrncr Kriiiish in mt-nwrium 

ii ne laissait personne indiffÃ©ren : amis et ennemis conviennent 
que FrkdÃ©ri ktait une personnalitk exceptionnelle sur laquelle 
mkmorialistes et chroniqueurs 0) dissertent Ã plaisir. Il domine l'his- 
toire du XVIIIe siÃ¨cl avec tous ses dÃ©fauts ses mesquineries et ses 
jalousies. Mais aussi avec des traits manifestes de grand homme 
d'itat et rie chef de guerre accompli. 

NÃ en 1712 - Leibniz vit encore ! - i l  subit durant ses jeunes 
annÃ©e le dressage de son pÃ¨r ; un projet de fuite dÃ©couver le met 
aux arrÃ¨t Ã 18 ans et le contraint d'assister Ã l'exÃ©cutio de son ami 
et complice von Katte le 6 novembre 1730, Commence un long 
apprentissage Ã la vie politique, militaire et Ã©conomiqu dont Ernest 
Lavissc a donnÃ une image parfaite (2) alors que ses intÃ©rÃª s'orien- 
tent vers la poÃ©sie la littÃ©ratur et la philosophie. Il est dÃ©j "avide Ã 
l'igard de la France" (Nietzsche). AprÃ¨ 1736, le jeune prince peut 
entretenir dans son chÃ¢tea de Rheinsberg refait par von Knobel- 
sdorff, une vÃ©ritabl petite cour oii l'on ne parle que franÃ§ais Il se 
met correspondre avec des Ã©crivain illustres dont Voltaire : la pre- 
miÃ¨r lettre qui arrivera Ã Cirey est datÃ© du 8 aoÃ» 1736, suivie de 
centaines d'autres pleines de superlatifs les plus Ã©logieu qui temoi- 
gnent de la fascination sÃ©culair et rÃ©ciproqu entre le pouvoir et 
l'esprit, entre le prince et l'intellectuel. Avant les critiques et les 
dÃ©ception c'est pour l'heure l'hyperbole qui est de rkgle. Voltaire : 
"Vous pensez comme Trajan, vous Ã©crive comme Pline, et vous 
parlez franÃ§ai comme nos meilleurs kcrivains" ( lCr janvier 1737, D. 
1243). "Continuez Monsieur," dit FrÃ©dÃ©ri "Ã Ã©claire le monde. Le 
flambeau de la vÃ©rit ne pouvait Ãªtr confi6 a de meilleures mains" 
(8 fÃ©vrie 1737, D. 1281). Le groupe compte dÃ©j des rÃ©fugiÃ 
huguenots, Jordan, Deschamps, Beausobre et les Allemands, von 
Manteuffel, Reinbeck, von Suhm. Bonne viande et bons vins (fran- 
Ã§ai naturellement), orchestre de chambre, thÃ©Ã¢tr bibliothÃ¨que le 
tout n'est mÃªm pas achevÃ lorsqu'il monte sur le trÃ´n en 1740 Ã 
28 uns.  l'annÃ© de la parution de 1'Anti-Machiavel ; on discute tou- 
jours de son rapport avec le Florentin m. "Coup sur coup paraissent 
vingt Ã©dit i faire phmer un philosophe" (P. Gaxotte, p. 191) dont le 
rappel de  Wolff exilÃ - la cause Ã©tai entendue avant la mort du roi 
sergent - et la rÃ©surrectio de I'acadÃ©mi 0. Il secoue le pays de sa 
lÃ©thargi culturelle : "J'ai d'abord commence par augmenter les for- 



ces de l'Ã©ta de 16 bataillons, de 5 escadrons de hussards et d'un 
escadron de gardes du corps. J'ai posÃ les fondements de notre nou- 
velle acadÃ©mie J'ai fait acquisition de Wolff, Maupertuis, de Vau- 
canson, d'Algarotti. J'attends la rÃ©pons de S'Gravesande et 
d'Euler. J'ai Ã©tabl un  nouveau collÃ¨g pour le commerce et les 
manufactures, j'engage des peintres et des sculpteurs", Ã©crit-i Ã Voi- 
taire (27 juin 1740, D. 2250). L'Europe tenait-elle enfin son vieux 
rÃ©v platonicien ? Fontenelle en personne l'avait prÃ©ven : "On dit 
anciennement (RÃ©publiqu V) qu'il faudrait, pour le bonheur des 
Ã©tats que les philosophes fussent rois, ou que les rois fussent philo- 
sophes. Pour moi, je crois qu'il y a de la diffÃ©rence Que les philoso- 
phes soient rois, voilÃ de pauvres gens Ã qui la tÃ¨t va tourner, ou du 
moins, j'en ai grand peur. Que les rois soient philosophes, ce sont 
des gens que leur bonne constitution a sauvÃ© d'un grand pÃ©ri et qui, 
je suis sÃ¼r feront des merveilles" (Ã FrÃ©dÃ©ri 29 septembre 1737, 
XVI, 196). C'Ã©tai le temps oÃ il pouvait lire Rollin, Ã©coute Beauso- 
bre, mÃ©dite Wolff Ã qui il Ã©crivai : "C'est aux philosophes Ã Ãªtr les 
prÃ©cepteur de l'univers et les maitres des princes" (23 mai 1740, 
XVI, 179). 

L'avÃ¨nemen de son rÃ¨gn marque le dÃ©bu d'une sÃ©ri de guerres 
aux fortunes diverses : jusqu'i sa mort, l'Europe va balancer entre 
l'effort unificateur de la monarchie autrichienne e t  le dÃ©si prussien 
de sauver les "libertÃ© allemandes" : il s'agit presque d'une affaire de 
familles, entre les Habsbourg et les Hohenzollern. Avec Frederic, la 
Prusse qui n'Ã©tai qu'une idÃ© va devenir rÃ©alit et l'Europe va Ãªtr 
en dtat de destabilisation permanente. Celui qui signe "le philosophe 
de Sans-souci", chÃ¢tea oÃ il recrÃ©er une  rÃ©publiqu des lettres et 
oÃ Voltaire viendra faire un sÃ©jou orageux, viole les traitÃ© et ren- 
verse les alliances (deux guerres de SilÃ©sie 1740-42, puis 1744-45, la 
guerre de sept ans 1756-1763). Etrange destinÃ© d'un homme qui 
parle franÃ§ai mais qui est Ã la  base du  mythe de la Prusse, qui pro- 
tÃ¨g les jÃ©suite alors qu'il est calviniste, qui met l'Europe Ã feu e t  Ã 
sang alors qu'il se dit philosophe, qui se permet de juger Jean SÃ©bas 
tien Bach que Dieu lui-mÃªm Ã©cout en privÃ ! La Prusse est un mel- 
ring pot qui doit son essor Ã des Ã©nergie mixtes qu'il saura canali- 
ser : les huguenots rÃ©fugiÃ (51, les luthkriens de vieilles souches, les 
calvinistes et enfin les juifs, admis au compte goutte. On comprend 
que la tolÃ©ranc soit de mise ! 

"Puisse Berlin aprÃ¨ avoir Ã©t long- 
temps la Sparte de l'Europe en 
devenir l'AthÃ¨nes" 

C'est le vÅ“ d'Algarotti (9 fÃ©vrie 1742, XVIII, 32) qui se rÃ©ali 
sera : Berlin sera la ville de la philosophie. Les contacts de Frkdkric 
II avec la philosophie et les philosophes sont nombreux. Le collÃ¨g 
franÃ§ai oii se sont succÃ©dÃ Sperlette, NaudÃ© Ancillon, La Croze et 
Formey, et l'AcadÃ©mi des Sciences qui ignore l'allemand. Il fau- 
drait des volumes pour compter dans le menu la relation passionnelle 
et passionnÃ© (42 ans de correspondance !) avec Voltaire oÃ la vÃ©nÃ 
ration se dissoudra en dddain, la louange en insulte. Il comble 



d'Alembert et essaie, en vain, de l'attirer a Berlin pour succÃ©de h 
' 

Maupertuis ; si prÃ¨ de 300 lettres Ã©talÃ© sur 37 ans livrent une 
grande partie de l'Arne du Roi, c'est avec le Marquis d'Argens - en 
dehors de toutes les intrigues et Dieu sait que Sans-souci en vivait - 
qu'il sera le plus liÃ© Le directeur de la classe des Belles Lettres de 
l'AcadÃ©mi sera le confident sinon l'interlocuteur Ã©gal Diderot 
l'Ã©vit et l'humilie ; i l  le prend pour une "tÃªt mal faite" (Ã madame 
d'Epinay, 9 avril 1774) et l'article "Prusse" de l'EncyclopÃ©di 
fÃ¢cher dÃ©finitivemen FrÃ©dÃ©r avec l'entreprise qu'il avait pourtant 
proposÃ d'achever en Prusse. Celui-lÃ a le culot de  refuser une visite 
sur les bords- de la Spree mais part pour St Petersbourg. Diderot qui 
n'est jamais sorti de France vendra sa biliothÃ¨qu Ã Catherine II en 
Russie ! PrÃª Ã accueillir Rousseau qui l'avait Ã©gratin quelque peu 
dans 1'Emile (L. 1976), il lui octroie une pension mais se sait aux 
antipodes (Ã Keith, ler septembre 1762). Quelques annÃ©e plus tard, 
il s'enquerra de ses multiples ennuis (L. 4671, 4887, A. 435) et ton- 
nera de Postdam contre la "vÃ©nÃ©rab classe des pasteurs de Neu- 
chstel et de Valangin". 

Les idÃ©e philosophiques sont assez dÃ©cevante et banales : refus 
de la spÃ©culation souci de la morale et du pratique, scepticisme pro- 
noncÃ© C'est Voltaire et le bel esprit franÃ§ai qui l'ont Ã©loign de 
Wolff ; dans son cas la causticitÃ n'y a que peu gagnÃ© La sentence 
tient souvent lieu de raisonnement, le clin d'Å“i de lecture. 

L'Etat est en mÃªm temps Ã©ducateu et but de l'kducation. 
Dithey, dans un article sans ride ( 6 ) ,  le place dans la lignÃ© des Marc 
AurÃ¨l et Laurent de MÃ©dicis Par l'education le fonctionnaire sera 
grand commis et presque l'Ã©ga des nobles et des officiers. Son aca- 
dÃ©mi est destinÃ© A montrer l'exemple. L'inappÃ©tenc pour la philo- 
sophie spÃ©culativ est Ã©vident : "Elle n'est bonne qu'a nourrir notre 
curiosite" (h d'Argens, 18 aoÃ» 1761, XIX, 249). Alors qu'il a Ã©t 
formk avec Wolff et qu'il l'a aimÃ (XVI, 114, 249), il dÃ©laisser les 
charmes subtils de t'ontologie. Il range ses arguments comme des 
batailles, lui dit-on (XXIV, 147) ; ce qui n'a jamais Ã©t une preuve 
de profondeur, lui-mÃªm en convient (D. 2475) mais la guerre per- 
met de philosopher (D. 2480). Il croit en Dieu et en la providence ; 
pour le reste "tout est comme il peut" (XXIV, 548). StoÃ¯cism enfin. 
Marc Aur6le est son bÃ¢to (XIX, 263) mais surtout relativisme : 
"On n'a pas besoin de Luther et de Calvin pour aimer Dieu" (XVI, . 
118). Avec le XVIe siÃ¨cle il admire l'antiquitÃ entiÃ¨re ce qui donne 
un certain Å“cumÃ©nis h son scepticisme invoquant "St Epicure" 
(XIX, 158), "mon ami Lucrkce" (XX, 289). On ne sait pas si le pyr- 
rhonisme est dÃ©cid ou si c'est le sentiment romantique (?) de n'Ãªtr 
pas de son sigcle (XX, 43 ; XXII, 342) qui domine. 

Ainsi la veritable "Å“uvre de FrÃ©dÃ©r II c'est la Prusse ! Pour le 
reste c'est une impression de rendez-vous manquÃ qui s'impose. Le 
"chartreux militaire" (XIX, 255), "philosophe sauvage" (XX, 291) 
ne sera jamais heureux en compagnie des La Mettrie et autres d'Hol- 
bach. Il n'est pas vraiment chez lui A 1'Academie et les FranÃ§ai 



- 
l'amusent parfois (XXVI, 537), l'embÃ©ten souvent (XX, 47 ; XXIV, 
458). Mais il n'aime pas "les plumes infatigables des professeurs alle- 
mands" (XIX, 417, et aussi XVII, 150). On peut se demander avec 
Dithey si une connaissance approfondie de la littÃ©ratur et de la phi- 
losophie de ses concitoyens aurait modifiÃ son jugement castigateur. 
Il a trop lu de Bossuet pour goÃ¹te Spalding, trop de Bourdaloue 
pour aimer Sack, trop de Bayle pour la Popularphiiosophie. L'Auf- 
klurung est trop religieuse et aux mains des pasteurs, mais le SiÃ¨cl 
des lumiÃ¨re trop athÃ© et trop sec. 

Il n'y a que la tolÃ©ranc pour laquelle il se soit engagÃ ; son relati- 
visme l'y aidait pourvu que l'Ã©ta n'en pÃ ti point. Toutes les occa- 
sions sont bonnes pour railler les censures : "On dit qu'on est tou- 
jours en train de brÃ¹le les livres en France. C'est une ressource en 
cas de grand hiver, si le bois manque, les livres ne manqueront pas 
pourvu qu'on ne brÃ»l que  l'Ã©critur et non les auteurs, ce qui 
deviendrait trop sÃ©rieux (a d'Alembert, 26 juillet 1766, XXIV, 
408). L i  aussi il sait conjuguer l'idÃ©alism humaniste avec le cynisme 
de la Realpol~tik : "Vous permettrez encore de ne pas penser comme 
vous sur le sujet de la rÃ©vocatio de l'Ã©di de Nantes ; j'en ai vrai- 
ment une grande obligation Ã Louis XIV ; et si M. son petit-fils vou- 
lait suivrecet auguste exemple, j'en serais pÃ©nktr de reconnais- 
sance ; et surtout s'il bannissait en mÃ¨m temps de son royaume 
cette vermine de philosophes, je recevrais charitablement ces exilÃ© 
chez moi. Vous me  ferez plaisir de  persuader a vos ministres de fraw- 
per ce grand coup d'dtat" (Ã d 3 ~ l e A b e r t ,  18 dÃ©cembr 1770, XXIV, 
523) .  

Son refus de la langue allemande, la correspondance avec le 
comte von Herzberg (XXIV, 341 sq.) est instructive a cet Ã©gard 
s'inscrit dans une tradition inaugurÃ© par le PÃ¨r Douhours et main- 
tenue au moins jusqu'au prix de l'AcadÃ©mi de Berlin sur la prÃ©Ã©m 
nence de la langue franÃ§ais gagnÃ par Rivarol ('1. 

Nous sommes pourtant au siÃ¨cl o Ã  la langue philosophique alle- 
mande va naÃ®tre On s'Ã©tonner de lire De la littÃ©ratur allemande 
un an avant la mort de Lessing et la parution de la Critique de la rai- 
son pure ; Ã ce propos une illustration de son manque de connivence 
ressort d'une lettre Ã Jordan du 3 aoÃ» 1739 (XVII, 57) : "Me voici 
donc arrivÃ dans la capitale d'un pays oÃ l'on est foudroyÃ l'Ã©tÃ et 
oÃ le monde crÃ¨v de froid en hiver. C'est un pays plus propre Ã 
nourrir des ours qu'Ã servir de thÃ©Ã¢t aux sciences. Les habitants, 
souples, flatteurs, rampants, mais fiers, hautains et arrogants, sont 
aussi fades dans leur humilitÃ qu'insupportable par leur insolence. 
Les arts n'ont jamais Ã©t cultivÃ© ici, et il y a grande apparence qu'ils 
ne le seront jamais". Il s'agissait de Konigsberg ou un an plus tard 
Kant allait commencer ses Ã©tude ! 

Reste du moins cette pensÃ© que la souverainetÃ est aussi l'intelli- 
gence ; y a-t-il un hÃ©ritag plus fÃ©con ? 

J.R. ARMOGATHE 
D. BOUREL 



(1)  Cf. Biclfcld, Busching. de  Cati. Dantal, Dcnina. Formcy, NicolaÃ¯ Pocllniiz, 
ThiÃ©baul ; les Souvenirs de ce  dernier connurent quatre d i t i o n s  entre 1804 et l m .  

(2) E. Lavisse. La jeunesse du grand FrtdÃ©ri (Paris, 1891) et Le grand Frtdkric 
avant l'av&nement (Piiris 1893). 

(3) M. Pollitzer. Frkdrric SI disciple de Machiavel (Paris l9M). Frcdrick of Prussiii : 
Anti-Machiavel. intr. transi. and notes hy P. Sonnino (Ohio U .P .  London 1W1). 

(4) A. von Harnack. Gcschichtc der Konigl. preussischen Akadcmic der Wisscn.s- 
chaften z u  Berlin (Berlin I W). E, Wintcr. Die Registre-, der Berlincr A kadcmic dcr 
Wissenschaftcn 1746-1 766 (Berlin lgS7). 

(5) On sait qu'ils sont dans la haute et moyenne administration. l'acadÃ©mie les 
lycÃ©e ; F. Hartweg. "Influence culturelle et inttgration linguistique du refuge hugue- 
not A Berlin au XVIIIC siÃ¨cle in Hommages i Pierre Piiul Sagave (Revue d'Allema- 
gne. avril-juin 1982) pp. 206-216. 

(6) W. Dilthey, "Friedrich der  G r o s c  und die dcutschc Aurklirung" in Studien zur 
Geschichte des dcutschcn Geistes (Gesammel~e Schrifren, Bd. I I I .  Leipzig-Berlin 
1927) pp. 81-205. 

( 7 )  Registres de I'Acadkmie Royale. A .d. W.D. D.R.. 1 -1V.32. fol. 373". AssemblÃ© 
publique du 3 juin 1784, Les archives de l'acadÃ©mi que nous remercions ur leur 
a i  constante et t e .  n s  u s  t r i  t t  K .  4 s r E p r i x  d t  
1800 portant sur l'influence de FrÃ©deri I I ,  plcicc dejA dans le Panthcon der Deutfichen 
d'Eberhard iivec Luther e t  Leibniz. 

Les ÃŽuvre  de FrÃ©dÃ©r te Grand ont Ã©t publiees en 3 1 volumes de 33 tomes par J.- 
D.-E. Preuss. Berlin 1846- 1857, Tous les textes choisis sont repris de cette Ã©dition 

L'Anti-Machiavel, ed. critique par Ch. Fleischauer, GcnÃ©v 1958. 
De la littÃ©ratur allemande, cd. critique par Ch.  Gutknecht & P. Kerner, Hamhurg 

1969. Une bibliographie a c t e  ttablie par Ludwig Rcincrs ; la traduction anglaise 
se, trouve dan;! Lawrence P.R. Wilson : Frederick the Great. An inibrmal btogr;t- 
phy, London 1975. 

Pour la vie et l'muvre de FrÃ©dÃ©r on utilisera J.D.E. Prcuss : Friedrich der Grosse 
eine Lebensgescilichte, Berlin 1832-34, R ,  Koser, Geschichte Friedrich'f des Gros- 
sen, Stuttgart-Berlin 1921-25, rÃ©Ã© Darmstadt 1963 et surtout P. Gaxotte, FrÃ©dÃ 
ric II, Paris 1938. 1972'. 

Pour la pensÃ© de FrÃ©dÃ©r et ses relations avec les philosophes : 

J.D.E. Preuss, Friedrich der Grosse mit seiner Verwandten und Freund. Berliln 1938. 
G .  Rigolot, Freddric H philosophe, Paris 1875. 
E .  Zeller, Friedrich der Grosse als Philosoph, Berlin 1886. 
E . Benz, Der Philosoph von Sans-Souci irn Urteil der Thcologic und dcr Philosophie 

scincr Zcit, Mainz 1972. 
A. Hytier, "Le philosophe et le despote : histoire d'une inimitiÃ© Diderot et FrÃ©dÃ©r 

II". in Diderot Studios. XI, XI, 1964, pp. 55-87. 
P. Brockmcier e t  alii, Voltaire und Deutschland, Stuttgart 1979. lit, abondante. 
G .J. van Tresse, D'Alembert and Frederick. A study of their relationship. New-York 

- Paris 1974. 
J .  Meinertz, "Friedrich der  Grosse und die franzosische Aufklarung" in Merkur XII, 

1958, pp. 629-645. 
P.-P. Sagave, "Frddkric II, penseur, esthÃ¨t et bitisseur", in Annales de la FacultÃ 

des Lettres d'Aix-en-Provence, 34, 1960, pp. 133-188. 
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ÃŽuvre  philosophiques de FrÃ©dÃ©r II, 
PrÃ©sentatio des textes choisis 

La prkscnce de cet Ã©cri parmi des Ã Ž u v r e  philosophiques de FrÃ© 
dÃ©ri II nous a semble indispensable, malgrÃ son histoire complexe : 
c'est dÃ¨ 1739-1740, en  effet, que FrÃ©dÃ©r s'est lancÃ dans une RÃ©fu 
tafion du  Prince de Machiavel (qu'il connaissait par la traduction 
franÃ§ais parue en  1696). Le texte fut remaniÃ assez profondÃ©men 
par Voltaire, et il parut en 1740 i la fois chez van Duren et chez Pau- 
pie (a la suite d'une brouille entre Voltaire et van Duren). Nous 
avons choisi de reproduire l'Ã©ditio de van Duren, imitant ainsi 1.- 
D.-E. Preuss, Ã©diteu des Ã Ž u v r e  complÃ¨te (t. 8, 1848, p. 61-162). 
Le mÃ¨rn Ã©diteu a publiÃ le manuscrit autographe de FrÃ©dÃ©r I I .  
qui prÃ©sent de notables diffÃ©rence avec le texte publiÃ (dont l'ano- 
nymat fut vite perci, en partie grÃ¢c aux efforts de Voltaire). 1) nous 
a semblÃ utile de donner ici, aprÃ¨ le texte publiÃ© le texte autogra- 
phe, d'aprÃ¨ les ÃŽuvre  compiÃ¨tes t. 8, p. 163-299. Le chapitre 2 
manque Ã ce texte. L'histoire embrouillÃ© de cet Ã©crit avec une prÃ© 
sentation critique qui permet de relever les multiples interventions 
de Voltaire, a Ã©t Ã©tabli par Charles Fleischauer, au vol. 5 des Stu- 
aies on Voltaire and the Eighfeenfh Century (p.p. Th. Bestermann. 
GenÃ¨v 1958). 

II. discours sur les satiriques et discours sur les libelles 

C'est en 1759 que ces deux textes sont concurrement me,ntionnÃ© 
par Voltaire et par d'Argens dans leur correspondance avec FrÃ©dc 
rie. La chancellerie autrichienne (et Choiseul) avait repandu, Ã partir 
de 1757, des libelles dans une tentative de guerre psychologique. 
FrÃ©dÃ©r y fait allusion dans l'â‚¬pit (en vers) au Marquis d'Argens 
du 19 novembre 1759 : 

Ã Marquis, quel changement ! moi chktif, moi profane, 
Oui  frÃ©quent peu le saint lieu, 

Moi que l'adversitÃ nourrit i~ son Ã©cole 
Qu'Ã Vienne un frauduleux ecrit 

A dÃ©pein errant et proscrit, 
Moi que plus d'un ministre, en son cerveau frivole, 

Plus d'un cafard tondu, dÃ©cor d'une Ã©tol 
Sur le vague rÃ©ci d'un tÃ©mÃ©rai bruit 

Avait cru longtemps dÃ©truit 
Par un coup imprÃ©vu l'inconstante Fortune 

Qui me sacrifia pour plaire Ã mes rivaux, 
Contre eux a tournÃ sa rancune 

Et  me relÃ¨v sur les flots. >> 

(ÃŽuvre t. 12, Berlin 1849, p. 116) 



FredGric attaque le principe mÃªm des Ã libelles Ã : on remar- 
quera en particulier dans le Discours sur les Satirjques une dÃ©fens 
de Louis XIV qui ne manque pas de piquant. E n  ces annÃ©e 1758- 
1759, les dÃ©faite militaires sont lourdes (Zorndorf, 25 aoÃ¹ 1758 ; 
Hochkirch, 14 octobre 1758 et, surtout, la victoire russe de Kunes- 
dorf, 12 anfit 1759). L'activitÃ littÃ©rair de FrÃ©dÃ©r est assez rÃ©duite 

Textes : Ã Ž u v r e  du Philosophe de Sans-Souci. Dernjere Ã©ditio 
Francfort-Leipzig, 1762, t.  2, -. 229-353 ; Ã Ž u v r e  de FrÃ©dÃ©r I I ,  
pubtl'Ã©e du vivant de /'Auteur Berlin 1789, t.  2, p. 211-226 et 227- 
238 ; ÃŽuvre  de FrÃ©dÃ©r h Grand t .  9, Berlin 1848 p. 43-50 et 53- 
58. 

III. avant-propos de l'extrait de Bayle. 

FrÃ©dÃ©r Ã©tai passionne par la lecture de Bayle ; dÃ¨ 1750, il vou- 
lait composer un Esprit de Bayle ; enfin, en 1764, il parvient a faire 
copier tous les articles philosophiques du Dictionnaire critique, pour 
lesquels il dcrivit un Avant-propos soumis A d'Alembert (oct. 1764, 
XXIV, 387). L'ouvrage ne vit le jour qu'en 1765. En 1767, FrÃ©dÃ©r 
fit procÃ©de a une nouvelle Ã©ditio revue et augmentke. 

Texte : Extrait du Dictionnaire de Bayle, Avan t-Propos, 
deuxiÃ¨m Ã©ditio Berlin, 1765 ; ÃŽuvre t .  7, Berlin 1847, p .  125-129. 

IV. instruction pour la direction de l'acadÃ©mi des nobles A Berlin. 

Elle fut instituÃ© le ler mars 1765 mais le texte n'est parvenu Ã 
Berlin que le 24 mars 1765. 

Texte : Ã Ž u v r e  de FrÃ©ddric publiÃ©e du vivant de l'auteur, Berlin 
1789, t. 3, p. 453-466, ÃŽuvre de FrkdÃ©ri le Grand, Berlin 1848, 
t. 9, p. 75-84 avec les variantes de D. ThiÃ©bault FrÃ©dÃ©r le Grand 
ou mes souvenirs de vingt ans de sÃ©jou Ã Berlin, Paris Ã«82fi4 t. V, 
p. 144-159. 

V, essai sur l'amour-propre envisagÃ comme principe de morale. 

Il s'agit lÃ d'un lieu commun du XVIIIc siÃ¨cl : dans une lettre Ã 
Voltaire (17 fÃ©vrie 1770), FrÃ©dÃ©r II reconnaÃ® sa dette envers 
l'Esprit d'HelvÃ©tiu et les Essais de d'Alembert, mais il aurait pu 
ajouter le TÃ©lÃ©maq de FÃ©nelo et tant d'autres Ã©crit qui repren- 
nent l'ancien dÃ©ba entre Ã amour-propre Ã et Ã amour de soi Ãˆ* 

L'Essai de FrÃ©dÃ©r fut lu par ThiÃ©baul devant l'AcadÃ©mi des 
Sciences, le 11 janvier 1770 (Berl~nische priviligirte Zeitung 16 jan- 
vier 1770, no 7 ; Souvenirs de ThiÃ©bault t .  1, p. 94). Roi l'avait 
envoyÃ© dÃ¨ le 4 janvier, Ã Voltaire et Ã d'Alembert. 

Texte : Discours prononcÃ Ã i'assem blÃ© ordinaire de l'A cadÃ©mi 
royale des sciences et belles-lettres de Prusse, le jeudi 11 janvier 
1 770, Berlin 1770, 32 p. ; Histoire de 1 'AcadÃ©mi royale des sciences 



et belles-lettres Berlin 1770, p. 341-354 ; ÃŽuvre  de FrÃ©dÃ©r le 
Grand t.  9 ,  Berlin 1848, p. 87-98. 

* Voyez Hans-Jiirgen Fuchs, Entfrcmdung und Narzissmus. 
Sema ntische Untersuch ugen zu Geschich te der 'Seibstbezogenheit ' 
als Vorgeschichte von franzijsisch 'amour-propre', Stuttgart 1977. 

VI. lettre sur l'Ã©ducation 

L'education de la jeunesse est un sujet favori de FrÃ©dÃ©ri qui eut 
tant de dÃ©mClÃ avec son pÃ¨re Parmi les nombreux textes qu'il rÃ©di 
gea Ã ce sujet, nous avons retenu celui-ci, Ã©cri en dÃ©cembr 1769, 
donnÃ le 17 avril 1770 au ministre d'Etat de MÃ¼nchhause : tes pages 
sur l'universitÃ annoncent les grands textes thÃ©orique de Humboldt 
et de Fichte (rÃ©cemmen traduit en franÃ§ais Paris 1979). FrÃ©dÃ©r 
demanda du reste que l'usage en soit prescrit aux UniversitÃ© prus- 
siennes. 

Texte : Lettre sur l'Ã©ducation Berlin 1770, 32 p. ; ÃŽuvre  de 
FrÃ©dÃ©r II ,  publiÃ©e du vivant de 17Ateur, t.  2, p. 339-364 (texte cor- 
rigÃ par les Ã©diteurs ; Ã Ž u v r e  de FrÃ©dÃ©r le Grand, t .  9, Berlin 
1848, p. 115-127. 

VII. examen de l'essai sur les prÃ©jugÃ© 

AttribuÃ Ã Dumarsais, l'Essai sur les prÃ©jugÃ Londres (= Lau- 
sanne) 1769 venait de l'entourage du baron d'Holbach. L'Examen du 
Roi fut imprimÃ par les soins de l'abbÃ Bastiani (d'aprks les Souve- 
nirs de ThiÃ©bault t. 1, p .  119) en avril 1770. 

Textes : Examen de l'Essai sur les prÃ©jugÃ© Londre ,1770, 70 p. ; 
ÃŽuvre de FrÃ©dÃ©r le Grand, t .  9, Berlin 1848, p. 131-152. 

VIII. examen critique du systkme de la nature. 

< Allez vils artisans de fraude et de mensonge, 
RÃ©pandr sur les rois tout le fiel qui vous ronge ; 

Vos efforts insensÃ© sont dÃ©sormai perdus Ã : 
une note des Ã Ž u v r e  posthumes (1788) prÃ©cis la  portÃ© de ce trait : 

l'auteur du SystÃ¨m de la nature, qui conseille le rÃ©gicid ; l'auteur 
des PrÃ©jugÃ© qui adopte les mÃªme maximes. Ils appellent les cours 
les foyers de la corruption publique Ãˆ Ecrits en 1771, dans une Epi- 
tre Ã la sÅ“u du Roi, reine douairiÃ¨r de SuÃ¨de ces vers suivent de 
peu la rÃ©dactio de cet examen, que le roi envoya en juillet 1770 Ã 
Voltaire et Ã d'Alembert, sous forme manuscrite : il refusa obstinÃ© 
ment de cÃ©de aux demandes insistantes de Voltaire et de le faire 
imprimer. 

Textes : ÃŽuvre posthumes, Berlin 1788 t , 6, p. 139- 168 ; ÃŽuvre 
de FrÃ©dÃ©r le Grand Berlin 1848, t. 9, p. 155-168. 



IX. Ã©log de Voltaire. 

RÃ©dig par le roi depuis ses camps militaires, en scptcmbre-octo- 
bre 1778, l'Eloge de Voltaire fut l u - p a ~  Thikbiiult devant l'AcadÃ©mi 
des Sciences, le 26 novembre 1778 ; il paraissait en mÃªm temps chez 
Decker i Berlin. 

Texte : Ã Ž u v r e s  t. 7, Berlin 1S47, p. 50-68. 

X. de la littÃ©ratur allemande. 

Texte paru en 1780. Voir Graf von Hcrtzberg, Histoire de Sa dis- 
sertation, Berlin 1780, repris dans ses Huit dissertations.. . , Berlin 
1787, qui en donne la genÃ¨se Voir J.D.E. Preuss, Friedrich der 
Grosse als Schriftsteiicr, Berlin 1837, pp. 344-348, l'Ã©ditio critique 
et bilingue (Harnhurg 1969) et E.  Kastncr, Friedrich der Grosse und 
die deutsche Liieratur, Elne Untersuchung des litcrarischen Ges- 
chmacks um 1780, Stuttgart 1972. 

Textes : De l a  littÃ©ratur allemande ; des dÃ©faut qu 'on peut lui repro- 
cher ; quelles en sont les causes ; et par uels moyens on peut Ses corri- 
ger, Berlin 1780, ÃŽuvres t .  7, Berlin 184 1, , p. 91-122. 

J.-R. ARMOGATHE (E.P. H, E. j a travailid avec Werner Krauss d Berlin, 
R.D.A. ; il a enseignb l'histoire des idÃ©e au 18* s k i e  d l'Universi*tÃ de 
Halle-Wittenberg. Dominique BOUREL (C.N.R.S.) est sp6cialiste de 
I'AufWruxtg ; if enseigne Ã l'universitÃ haraÃ¯qu de JÃ©rusalem J.-R. 
ARMOGA THE et Dominique BOUREL ont assurÃ Sa publication des 
Ã Ž u v r e  philosophiques de FrÃ©dÃ©r II, roi de Prusse, dans le Corpus. 



Les textes du Telliamed sont citÃ© dans fa pagination de l'Ã©di 
don de 1755, i laquelle se rÃ©fir la pagination marginale de 
l'cdition du ^Corpusy9 - Claudine Cohen, 
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Les mÃ©tamorphose de Telliamed 

"Moi f c  wis plw loin ! s'&ria 
Pkcuchet ; l'Homme descend des 
Poissonil !" Des rires a'latÃ¨rent 
h'fijis sans se troubler : 
' L e  Tflliiimcd ! Un livre mlir !-' 
Fl;whi :  - Bouvurd et Prcuchet. 
ch. I I I .  

On a beaucoup ri du Telliamed, on a beaucoup discutÃ© dans la 
premi2re moitiÃ du xVIIIe siÃ¨cle ses thÃ¨se sur la formation de la 
terre et l'origine des animaux dans la mer, avant de le relire, quel- 
ques cent ans plus tard, a la lumiÃ¨r de la thÃ©ori darwinienne de 
I'Evolution. Etrange destin d'un livre, se fait de censures et de clan- 
destinitÃ© de rÃ©Ã©criture d'Ã©clipse et de renaissances. 

L'ouvrage, Ã©cri au cours du premier tiers du x V I I I ~ ~ ~  sikcle, 
avait Ã©t interdit Ã cause de ses th2ses anti-religieuses, et avait circulk 
pendant prÃ¨ de trente ans sous la forme de copies manuscrites (". 

C'est sous cette forme que Fontenelle (') et Voltaire (3j l'ont lu, et 
que Buffon (4), Ã certains kgards, s'en est inspirÃ© Ce n'est qu'en 1748 
- soit dix ans aprÃ¨ la mort de son auteur - que le texte a pu Ãªtr 
imprime. Il a Ã©t rkdditÃ Ã BÃ¢l en  1749, puis A La Haye en 1755 ; il a 
donc fallu prÃ¨ d'un-demi sikcle pour parvenir Ã la forme finale - 
sinon dÃ©finitiv - qui est aujourd'hui reproduite, aprÃ¨ plus de deux 
siÃ¨cles 

Le Telliamed est une tentative, sans doute une des plus inventives 
et des plus originales en ce dÃ©bu du SiÃ¨cl des LumiÃ¨res pour Ã©la 
borer une thÃ©ori de la Terre qui, tenant compte des faits d'observa- 
tion reconnus (dispositions des couches gkologiques, conformation 
des chtes et des fonds marins, prÃ©senc de restes de poissons et de 
coquilles fossiles Ã l'intÃ©rieu des terres), permette d'expliquer l'his- 
toire de notre globe, l'origine des Ãªtre vivants et le devenir des mon- 
des sans rÃ©fÃ©ren obligee aux doctrines crÃ©ationniste de I'Eglise. 

L'ouvrage confronte et oppose, dÃ¨ l'abord, des idÃ©e "philoso- 
phiques" aux dogmes admis par la religion, puisqu'il se prÃ©sent 
comme une suite d'"entretiens". situ& au Caire, entre un "mission- 
naire franqais" et un "philosophe indien" dont le nom, Telliamed, 
est l'anagramme de celui de l'auteur. BenoÃ® de Maillet, "gentil- 
homme de Lorraine", nÃ en 1656 et mort en 1738, Ã©tai un 
"curieux", grand amateur de philosophie, d'archÃ©ologi et de scien- 
ces naturelles. Il fut Consul de France, notamment, de 1692 Ã 1708, 
en Egypte, ou il eut l'idÃ© de son "systÃ¨m de la diminution de la 
mer". A son retour en France en 1720, il rassembla ses "mÃ©moires" 



- - 
notes et morceaux dÃ©tachÃ© en trois "entretiens" qui, diffusÃ© clan- 
destinement sous la forme de copies manuscrites, connurent un vif 
succes dans les milieux libertins. 

HÃ©ritie de la tradition materialiste et libertine du XVII' siÃ¨cle 
Maillet invoque, A l'appui de ses thÃ¨ses des auteurs tels que Sorel, la 
Mothe le Vayer, Cyrano de Bergerac, et des epicuriens de l'Ami- 
quitÃ latine, tels que LucrÃ¨c et Horace, qui furent parmi leurs prin- 
cipaux inspirateurs. 

Il se rÃ©clam aussi des rationalistes cartÃ©sien dont, en ce dkbut 
du  XVIII" siÃ¨cle Fontenelle est l'un des plus brillants reprÃ©sentants 
Maillet rend hommage Ã l'auteur des Entretiens sur la PluralitÃ des 
Mondes : il fait, comme lui, euvrc  de vulgarisateur et s'inspire a 
maints Ã©gard de sa pensÃ©e de son intÃ©rÃ pour l'histoire et les 
fables, pour l'histoire de ta Terre. et de sa cosmologie, fondÃ© sur la 
physique cartÃ©sienn des Tourbillons (5'. 

L'idÃ© qui fonde le "SystÃ¨me de Telliamed est que la mer jadis 
recouvrait toute la Terre et que, diminuant peu Ã peu, elle a progres- 
sivement dÃ©couver les montagnes et les terres que nous voyons Ã 
prÃ©sent Cette idÃ© n'est pas neuve, dans les premiÃ¨re annÃ©e du 
XVIII^ siÃ¨cl : "Depuis Descartes, et depuis la fin du XVI16 siÃ¨cle 
Ã©cri J .  Roger, l'histoire de la terre passionnait le monde savant. Les 
innombrables travaux consacrks, depuis le XVI' sjÃ¨cle aux coquilla- 
ges fossiles, avaient fait admettre Ã tout le monde que la mer avait 
autrefois sÃ©journ sur  des continents aujourd'hui a sec . . . Mais le 
dÃ©ba restait ouvert sur l'importance, la nature et le rÃ´l de cette 
inondation ". (') 

Si donc, comme le reconnaÃ® Maillet, "le premier objet de 
l'ouvrage n 'est pus nouveau dans la RÃ©publiqu des lettres", l'origi- 
nalitÃ de son TraitÃ de la Diminution de la Mer rÃ©sid en ce qu'il 
Ã©largi le cadre de cette thÃ¨se pour en faire une explication gÃ©nÃ©ra 
du devenir de la Terre. L'&'ultra-neptunisme" de Maillet rend compte 
de la prÃ©senc de coquilles e t  de restes de poissons en des lieux dont 
la mer s'cst retirÃ© : "Le nombre prodigieux de coquillages de mer 
de toute espÃ¨c cimentÃ© . . . depuis les bords de la mer jusqu 'au plus 
haut de nos montagnes, ainsi qu'on le remarque Ã ses rivages et dans 
les lieux qui en sont voisins, ne lui parut pas une preuve moins 
convaincante de leur fabrication dans le sein de celle o Ã  ces poissons 
naissent, vivent e t  meurent", dit Telliamed Ã©voquan les observa- 
tions de son "ayeul" (II, p. 35) ; mais son "systime" permet aussi 
d'expliquer ta conformation des terrains du globe, la formation de 
leurs couches par sÃ©dimentation et celle des montagnes, d e s ,  au 
fond des mers, de la rencontre de courants opposÃ©s 

Au-delÃ de sa thÃ¨s gÃ©ologique le "systÃ¨m de la diminution de 
la mer" se fonde sur un mobilisme qui affirme la gÃ©nÃ©rati et la cor- 
ruption kternelles de toutes choses. Dans la derniÃ¨r partie du livre, 
il s'Ã©largi en une thÃ©ori gÃ©nÃ©ra de l'univers, en une cosmogonie 
qui tente d'expliquer le mouvement et le devenir des astres, et en 
une "biologie" qui rend compte de l'origine, de la gÃ©nkratio et du 
devenir des Ãªtre vivants. 



En effet, avec la "diminution de la mer". Maillet pense avoir 
trouvÃ le principe d'un processus qui s'alimente de son propre deve- 
nir. L'assÃ¨chemen progressif du globe trouve son explication dans 
une thÃ©ori du devenir des mondes inspirÃ© de la physique cartÃ© 
sienne, selon laquelle, Ã©tan plus ou moins lourdes, les planÃ¨te 
s'approchent ou s'Ã©loignen du centre du "tourbillon" dans lequel 
elles sont prises. Lorsqu'elles s'en approchent, la chaleur des rayons 
de soleil fait Ã©vapore leurs eaux : elles se "dessÃ¨chent" puis 
s'enflamment. Les astres Ã©teints devenus plus lÃ©gers s'Ã©loignent se 
refroidissent, et leurs eaux augmentent par des pluies incessantes. 
L'kternite de la matiÃ¨r e n  mouvement explique ce passage continuel 
des inondes, "du lumineux Ã l'obscur" et de "l'obscur au lumâ€¢'ncux 
Quant a la "biologie" de Telliamed, elle tente d'expliquer, Ã partir 
de l'existence de "semences" partout rÃ©pandue dans l'univers, l'ori- 
gine des Ãªtre vivants : c'est "dans le sein des mers" que ces semen- 
ces deviennent "en certains temps et pur certaines dispositions pro- 
pres a la fÃ©conditÃ© Toute vie nait donc de la mer, et, Ã mesure de 
sa "diminution", les plantes, les animaux et les hommes mÃªme sont 
sortis des eaux pour s'adapter h la vie aÃ©rienn et terrestre. 

Il serait facile d'Ã©numkre ici, Ã la suite de ses commentateurs de 
son temps et du nÃ´tre les naÃ¯vetÃ et les "bÃ©vues de Telliamed. 
Ecrivant dans les premiÃ¨re annÃ©e du XVIII' siÃ¨cle Maillet ne fait 
intervenir, dans sa physique et dans sa cosmologie, que des mÃ©canis 
mes simplistes. Il ignore, comme Fontenelle et tous les cartÃ©sien de 
son Ã©poque la physique newtonienne ; il croit Ã la gÃ©nÃ©rati spon- 
tanÃ© et Ã la prkformation des germes. Sa gÃ©ologi ignore tout de la 
formation des volcans et de celle des montagnes par soulÃ¨vemen de 
leurs couches, et mÃ©connaÃ presque totalement les effets de t'Ã©ro 
sion glaciaire et fluviale - et, Ã plus forte raison, ceux de la dÃ©riv des 
continents.. . 

On a souvent raillÃ la crÃ©dulit de cet incroyant, et le fait que ses 
thÃ¨se se fondent, tantfit sur des observations prÃ©cises tantÃ´ sur une 
accumulation hÃ©tÃ©rocli de "preuves", "curiositÃ©s entrevues dans 
les foires ou aux cours de rois, rÃ©cit de marins, fables, contes.. , Sin- 
guliÃ¨remen dans les deux derniers entretiens, la demonstration, la 
construction systernatique "vire" ainsi Ã la fiction romanesque. 

Pourtant, c'est surtout dans ces deux derniers entretiens que 
Maillet presente dans le Telliamed des thÃ¨se qui parfois l'ont fait 
lire comme un prÃ©curseu de la gÃ©ologi moderne et de la ThÃ©ori 
darwinienne de l'Evolution, Sans accepter totalement cette notion de  
"prÃ©curseur" qui ne rend compte ni de la spÃ©cificit d'une pensÃ©e ni  
de sa situation historique rÃ©elle on peut tenter de comprendre plus 
prÃ©cisÃ©me par quels moyens Maillet est parvenu a formuler des 
thÃ¨se aussi neuves A son &poque que celles de l'immensitÃ des temps 
gÃ©ologique ou de l'origine des animaux dans la mer ; on peut aussi 
tenter de comprendre quel rÃ´l jouent ici le merveilleux, les contes 
et les fables que Maillet invoque parfois Ã l'appui de ces th2ses. 



Temps des fables et temps gÃ©ologiques 

DÃ̈  les derniÃ¨re annÃ©e du XVIIc siÃ¨cle l'histoire du DÃ©lug et 
le cadre Ã©troi qu'imposaient les donnÃ©e de la chronologie biblique 
s'Ã©taien rkvÃ©lÃ insuffisants pour rendre compte des phÃ©nomÃ¨n 
gÃ©ologique rÃ©cemmen dÃ©couverts et cette difficultÃ avait conduit 
certains auteurs - tels que Thomas Burnet (') dans sa Telluris historia 
Sacra (1680) - i tenter de "sauver les apparences" en interprktant le 
rÃ©ci de la GenÃ¨s en un sens mÃ©taphorique et en considÃ©ran les six 
jours de la Crtation comme une succession d'"Ã©poques ou de pÃ©rio 
des auxquelles il Ã©tai possible d'assigner une durÃ© indÃ©finie 

Maillet, sans chercher Ã concilier ses propres thÃ¨se avec la lettre 
du rÃ©ci biblique, et reprenant un des thÃ¨me chers Ã son maitre Fon- 
tenelle, affirme que l'Ã©chell gkologique n'est pas celle de la vie 
humaine : "de mÃ©moir de rose, on n'a jamais vu mourir un jardi- 
nier" ... On ne saurait donc faire appel Ã la mÃ©moir de l'individu 
seul, qui ne dispose guÃ¨r que de cinquante ou soixante ans de vie 
raisonnable : "vous comprenez.  ons sieur, combien if est difficile . . . 
dans un temps si court de dÃ©mÃ©l cette diminution insensible Ã tra- 
vers le flux et le reflux journalier de la mer, et !'agitation perpÃ©tuell 
de ses flots causÃ© par les vents et les courants" explique le philoso- 
phe indien (II, p. 22). C'est pourquoi le livre s'ouvre sur l'Ã©vocatio 
- en  apparence tout orientale - de la gÃ©nÃ©alog de Telliamed. La fic- 
tion romanesque sert et garantit la rationalitÃ de sa dÃ©marche puis- 
que l'Ã©vocation des "ancÃªtres de notre "phS/osophe indien " permet 
de prolonger l'observation possible sur trois gknÃ©ration ("Une 
observation que mon Ayeul avait faite, et qu'il communiqua a mon 
pÃ¨re fut la cause d'une Ã©tud qui dura toute leur vie, et qui a fait la 
principale occupation de la mienne" ... 1. p. 8). 

Mais, si la mÃ©moir humaine a le plus souvent perdu le souvenir 
de ces changements, la trace en demeure dans les mythes et les 
contes, qui sont comme la mÃ©moir de l'humanitÃ© Maillet, selon la 
mÃ©thod qu'avait suggÃ©rÃ Fontenelle dans son opuscule sur 1'01-i- 
gine des Fables, tente d'interroger les traditions anciennes pour y 
deceler le vrai sous le fabuleux : les villes en ruines dans les dÃ©sert 
d'Egypte, dont la tradition veut qu'elles aient Ã©t Ã©difiÃ l i  autrefois 
par des "fÃ©es ou des "princes", ont  simplement Ã©t des ports, bai- 
gnÃ© des eaux de la mer, avant qu'elle ne diminue. Ainsi le mythe dit 
le vrai, et il suffit de l'interroger convenablement pour reconnaÃ®tr la 
vÃ©rit qui le fonde, et avoir, par lÃ -mÃªm la preuve de son ancien- 
netk. 

La "dÃ©fectuositÃ mÃªm "de nos histoires" fait donc pressentir 
l'immensitÃ des temps gÃ©ologiques Cependant, Maillet imagine une 
mÃ©thod plus objective pour mesurer la diminution de la mer, et cal- 
culer le temps Ã©coul depuis son commencement. Cette Ã©valuatio se 
fonde sur une mesure spatiale : puisque le retrait des eaux s'effectue 
de faqon continue, il suffira de mesurer la hauteur de cette "diminu- 



fion" pour en connaÃ®tr la durÃ©e "Le nombre des siÃ¨cle et la dimi- 
nution de la mer se connaissent sur ces rochers", dit Telliamed. 
Compte tenu de certains paramÃ¨tres qui font varier la durÃ© de cet 
assÃ¨chement on possederait ainsi un instrument de mesure absolue 
du temps Ã©coulÃ "En supposant une diminution de trois pouces par 
siÃ¨cle" il faudrait donc reculer d'un nombre d'annÃ©e considÃ©rabl 
le moment oh,  pour la premiÃ¨r fois, a Ã©merg le sommet de la plus 
haute montagne. Dans les manuscrits, Telliamed parle de "plus de 
deux milliards d'annÃ©es ( M s  ILL' ,  f" 484). Il est vrai que ce chiffre 
est omis dans le passage correspondant dans les versions impri- 
mÃ©es^ et que l'Ã©diteur Ã rÃ©dui ou  supprimÃ ces chiffres chaque 
fois qu'ils lui paraissaient trop Ã©loignÃ des 6.000 ans que suppose la 
chronologie biblique. 

D'autre part, si l'Ã©paisseu et la disposition des couches sÃ©dimen 
taires en rÃ©vÃ¨le l'Ã ge la prÃ©senc de certains restes fossiles permet- 
tra de dater l'apparition successive des plantes, des animaux et des 
hommes. Car la terre, selon Maillet, n'a pas toujours Ã©t habitÃ© par 
l'homme ; "pour dÃ©termine le moment de son apparition, il suffira 
de reconnaÃ®tr les endroits les plus Ã©levÃ des montagnes dans la 
pÃ©trificatio desquelles on trouve de la terre cuite, qui est i'ouvrage 
de la main des hommes". Maillet ignore l'existence d'outils de silex 
taillÃ© ou polis trÃ¨ anciens, pourtant reconnue Ã son &poque ( ) ,  mais 
il a l'idÃ© de dÃ©termine le moment de l'origine de l'Homme par la 
prÃ©senc de traces de son industrie. Par exemple, "si l'on trouvait 
des morceaux de brique . . . dans des carriÃ¨re Ã©levÃ© au-dessus du 
niveau de la mer de mille deux cents pieds . . . on saurait que la terre 
Ã©tai ha bifÃ© par les hommes il y a prÃ¨ de cinq cent miile ans et 
peut-Ãªtr plus", dit Telliamed. Il imagine ainsi, en partant de prÃ©mis 
ses fausses (les hommes sont sortis des eaux Ã mesure que la mer 
diminuait) une  mÃ©thod de datation fondÃ© sur une stratigraphie 
inversÃ©e puisque pour lui les niveaux les plus elevÃ© au-dessus de la 
mer sont les plus anciens. MÃªm si son hypothÃ¨s est contraire Ã cel- 
les qu'admet aujourd'hui le bon sens, sa demarche anticipe, dans la 
pratique, Ã certains Ã©gard (datation, associations stratigraphi- 
ques.. .) les mÃ©thode actuelles de l'archÃ©ologi prÃ©historique 

Les mhtamorphoses des Ãªtre vivants. 

Pourtant, bien qu'il imagine une existence tres ancienne de 
l'homme, des animaux et des plantes, Maillet ne fait pas intervenir, 
en ce qui les concerne, un processus Ã©voluti supposant une rÃ©ell 
durÃ©e Alors qu'il disposait effectivement de l'immensitÃ des temps 
gÃ©ologiques il ne  s'en est servi que pour y situer le devenir des mon- 
des et de la matiÃ¨r minÃ©rale Sa cosmologie et sa gkologie sont dia- 
chroniques, mais sa zoologie, mÃªm si elle suppose que 'Tous les ani- 
maux, sans exclusion de l'homme", sont sortis de la mer, n'admet 
pas l'idÃ© d'une transformation continue des espÃ¨ce au cours du 
temps. Pour Telliarned, les animaux et les plantes, nÃ© de semences 
"prÃ©fornÃ©e rkpandues dans les eaux ( lw, et donc tous marins A 



l'origine, ont Ã©tÃ du fait de la "diminution de la mer", contraints de 
s'adapter aux conditions de la vie terrestre. La transformation qu'il 
Ã©voqu est donc pensÃ© comme une "adaptation au milieu", mais ces 
mÃ©tamorphose ne se font qu'Ã la faveur de circonstances particuliÃ¨ 
res : puisque, selon Tclliamed, "/'eau n'est qu 'un air condensÃ© et 
l'air qu'une eau rarÃ©fiÃ© ( I I ,  p. 245), cette "transmigration" de l'eau 
Ã l'air se fait "dans les pays les plus froids et les plus voisins des 
PÃ´les" oÃ "le passage d'un Ã©lÃ©me 2 l'autre" a lieu plus frÃ©quem 
ment.. . 

Ainsi Maillet explique-t-il par exemple la transformation des 
"poissons allÃ© et voians . . . tombÃ© par accident dans les roseaux ou 
les herbages" en oiseaux : 
"Tandis qu Y/s trouv2rent dans Ses roseaux et les herbages dans les- 
quels ils Ã©taien tombÃ© quelques alimens pour se soutenir, les 
tuyaux de leurs nageoires sÃ©parÃ les unes des autres se prolong2ren t 
et se revtirent de barbes , . . Les petits ailerons qu 'ils a voient sous le 
ventre et qui, comme leurs nageoires, leur avoieni aidÃ A se prome- 
ner dans la mer, devinrent des pieds, et leur servirent i- marcher sur 
/a terre ... Le bec et le col des uns s'aiongÃ¨ren ; ceux des autres se 
racourcirent : il en fut de mÃªm du reste du corps" ( I I ,  p. 166-167). 

De mÃªm que les oiseaux dkrivent des poissons volants, "le lion, 
le cheval, le bÅ“uf le cochon, le loup, le chameau, le chien, le chat, 
la chÃ¨vre le mouton", ont leur semblable dans la mer. Il existerait 
aussi, au fond des ocÃ©ans des roses et des raisins semblables aux 
nÃ´tres les hommes seraient nÃ© d "hommes marins", pourvus de 
doigts palmÃ©s d'kcailles, voire mÃªm d'une queue de poisson. .. 

Toutes les espÃ¨ce terrestres ont leur Ã©quivalen au fond des 
mers : il y aurait donc un "polyphylÃ©tisme des animaux terrestres 
puisque chacun d'eux descend d'un ancÃªtr marin qui lui ressemble. 
L'homme, que Maillet considÃ¨r volontiers sous l'angle de l'anima- 
litÃ© voire de la bestialitÃ© n'&happe pas Ã cette rkgle. L'anthropolo- 
gie de Telliamed inclut ainsi une Ã©tonnant variete de types 
humains : de mÃªm qu'il existe plusieurs sortes (Maillet dit indiffÃ© 
remment "races" ou "esp2cesY') d'"hommes marins", il existe sur 
terre des nains, des gÃ©ants des hommes Ã queue, d'autres sans 
barbe, "d'une jambe et d'une seule main, qui ne rient jamais et se 
ddpiacent en sautillant" ... La sauvagerie de certaines de ces "espÃ¨ 
ces" humaines vient de ce qu'elles ne se sont que rÃ©cemmen "terres- 
trisdes ", et "vous pouvez remarquer des traces encore rdcentes de la 
naissance sur la terre des diverses races d'hommes et d'animaux dans 
presque toutes Ses parties du monde" ("t, p. 250). 

Mais ces transformations n'induisent aucunement une complexitd 
croissante des Ãªtre vivants qui unirait leur devenir e n  une chaine 
unique, continue. Chacun des Ãªtre marins a effectuÃ pour lui-mÃ©m 
et pour les descendants de son espÃ¨c la "sortie des eaux" et, si la 
these de Telliamed est Ã©conomiqu en  ce qui concerne les phÃ©nomÃ 
nes gÃ©ologiques l'hypothÃ¨s de l'adaptation au milieu akrien sup- 



pose une infinitÃ de processus partiels, et fait du monde vivant un 
monde diparate, sans mettre en lumiÃ¨r une causalitÃ interne qui 
prksiderait Ã ce devenir (Il). En cela. la thÃ¨s de Maillet se diffÃ©renci 
de celle de Lamarck qui ,  tout en admettant l'idke d'une "adaptation 
au milieu", supposera, "pour chaque rÃ¨gn des corps vivants une 
serie unique et graduÃ© dans la disposition des masses, conformÃ© 
ment Ã la composition croissante de ~'orgcirzisation" ; plus encore, 
elle se distingue de celle que, cent trente ans aprÃ¨ Telliamed, Ã©labo 
rera Darwin car, si pour Fauteur de l'Ã©volutio des Espkes,  Ici sortie 
des eaux est une etape fondamentale au cours de la phylogÃ©nks des 
VertÃ©brÃ terrestres, elle n'a eu lieu qu'une fois, et les esp6ces se 
diversifient Ã partir d'un seul "ancstre commun". 

C'est pourquoi, plutÃ´ que de "transformisme", mieux vaut ici 
parler d'une pensÃ© de la mÃ©tamorphose La mÃ©tamorphos semble 
Ztre, pour Telliamed, le modÃ¨l privilÃ©gi du devenir des Ã¨tre 
vivants : "la transformation d'un ver Ã soie ou d'une chenilie en 
papillon serm't mille fois plus difficile Ã croire que celle des poissons 
en oiseaux, si cette mÃ©tamorphos ne se faisoit chaque jour h nos 
yeux", Ã©crit-i (II,  p. 168). Maillet, hÃ©ritie peut-Ãªtr en cela des poÃ¨ 
tes baroques, s'attache a mettre en Ã©vidence au-delÃ de l'exubÃ© 
rance et de la variÃ©t des formes, leurs analogies et leurs gknealo- 
gies, leurs possibilitÃ© de transformation. 

"Examinez la figure des Poissons qui nous sont connus", conseille 
Telliamed. "vous trouverez dans eux 2 peu prÃ¨ toute la forme de la 
plupart des animaux terrestres" ( I I ,  p. 171). Il nous engage a voir, 
dans un paysage ravinÃ ou des terrains en couches Ã©tagÃ©e le fond 
des mers qui auparavant les recouvraient, dans les oiseaux qui volent 
parmi les airs, les poissons qu'ils etaient auparavant, et imaginer, 
par la structure de leurs ailes, comment elles ont pu dÃ©rive de 
nageoires ... Le monde marin est ainsi pour lui une reflet du  monde 
que nous voyons. Telliamed nous dÃ©cri son "ayeul (parcourant] len- 
tement les bords de la mer. tantÃ´ Ã pied, tant& sur un bÃ¢timen 
lÃ©ge avec lequel il les cotoyoit souvent de fort prÃ¨ . . . 11 s'arrÃªtai 
pendant des heures entiÃ¨re sur un rivage, et observai! sur une plage 
le travail des vagues qui venoient mourir ses pieds, Ses sables, les 
cajiloux que Ses flots y anenoient. selon le rems de leur calme ou de 
leur agitation" (1, p. 12/13).  Ses intuitions Ã©tonnante sont nÃ©e 
peut-Ãªtr de  ces promenades, de ces rÃ¨verie sur les jeux de miroirs 
dans les eaux, sur la mer et ses mÃ©tamorphoses 

La mdtamorphose, le changement de forme, la trans-formation, 
peut Ãªtr un processus qui se dÃ©roul dans le temps, mais peut aussi 
s'opÃ©re de faÃ§o immkdiate, contingente, sans que l'on puisse 
apprÃ©hende les lois de ce devenir - comme dans les contes de fÃ©e 
les citrouilles se transforment en  carrosse, et les crapauds en princes 
charmants . . . L'absence d'une rÃ©ell temporalitÃ dans le processus 
de transformation dont sont l'objet les Ãªtre vivants explique sans 
doute que le texte, fondÃ dans sa premiÃ¨r partie sur des observa- 
tions prÃ©cise et rigoureuses, "dÃ©rive" dans ses deux derniers entre- 



tiens, en un catalogue de monstres et de contes, de rÃ©cit fabuleux 
que Maillet accrkdite sans critique : ainsi, l'histoire du phoque appri- 
voisÃ "d'un petit Roi des Indes" qui "etoit si familier avec les enfans, 
et en m Ã « p  tems si gros e t  si fort, qu'un jour il en porta, dit-on, qua- 
torze sur son dos" - ou  celle de cette "file marine" que les filles de la 
ville d'Edam trouvÃ¨ren "ensevelie dans la fange" : "on apprit Ã 
cette fille se vÃªti elle-mÃªme Ã filer, Ã faire le signe de la croix ; 
mais on ne put jamais lui apprendre Ã prononcer une seule parole'' 
. . . ( I I ,  p. 181) ; ou encore celle de l'"homme marin" amoureux de la 
figure de proue d'un navire qui, "trois fois frappÃ par les hommes 
d'Ã©quipage se redressa trois fois au-dessus des eaux" : "11 avoir le 
sein aussi plein que celui d'aucune fille ou femme, et les parties natu- 
relles, d'une grosseur et d'une figure pareilles Ã celles d'un cheval 
enfler" (Tl, p. 196). . . 

L'imaginaire, le fabuleux, le romanesque, se mÃ¨len donc intime- 
ment, dans le Teliiamed, la dÃ©march rationnelle, a l'observation 
rigoureuse et Ã la dÃ©monstration En mÃªlan ainsi le mythe et la rda- 
litÃ© le rationnel et l'imaginaire, Telliamed manifeste son Ã©merveille 
ment devant la diversitÃ infinie de la nature, et son infini pouvoir de 
mÃ©tamorphose Mais i l  manife,ste aussi les manques et les contradic- 
tions du savoir de son temps, et, plus largement, il met en lumiÃ¨r 
celles qui peuvent exister au sein de tout discours - peut-Ãªtr mÃªm 
de toute science - de l'origine et du passÃ des Ã¨tre et du monde. 

O 

Les mÃ©tamorphose d'un texte 

Cependant, le caractÃ¨r "romanesque" de ce texte, prksent dans 
cet usage non critique des contes e t  des fables, est ici accentuÃ par le 
fait que son &diteur, l'abbÃ Le Mascrier, y a introduit d'importantes 
modifications de structure. Dans les manuscrits, le texte se prÃ©sentai 
sous la forme de trois - dans un cas, cinq - entretiens entre un "phiio- 
sophe indien " et un "missionnaire franÃ§ai ". L'Ã©diteu regrette que 
Maillet ait mis en scÃ¨n des personnages aussi austÃ¨re : "l'idÃ© seule 
d'un missionnaire glace l'imagination", Ã©crit-il "et puis, tout Se 
monde n'a pas le talent de badiner aussi ingÃ©nieusemen que 
l'Auteur de la Pluralitd des Mondes". Aussi s'est-il employd Ã 
recomposer l'ouvrage la maniÃ¨r de ceux de Fontenelle, accen- 
tuant son aspect narratif et introduisant, pour faire transitions entre 
les six "journkes" que comporte ddsormais l'ouvrage, des klkments 
de diversion, anecdotes ou remarques psychologiques. A 

On pourrait soutenir que la notion de "paternitÃ© d'un texte, 
comme celles d'originalitÃ et d'authenticitk, n'ont guÃ¨r de sens, 
s'agissant de la littÃ©ratur clandestine du XVIII' siÃ¨cl : "Chaque 
traitÃ peut Ãªtr considkrd comme un ouvrage collectif ', &rit Miguel 
Benitez, ''4 cause de leur continuelle rdklabora tion entre les mains 
de copistes avertis, qui se permettent de modifier Ses Ã©lÃ©ment et 
parfois mÃªm la structure des manuscrits" ('). 



En ce qui concerne le Tetiiamed, indÃ©pendammen des modifica- 
tions anonymes que le texte a pu subir lors de sa diffusion sous la 
forme de copies manuscrites, la part qu'a prise l'Ã©diteu dans la r&- 
criture et la recomposition du texte est loin d'Ãªtr negligeable. 
Autour de 1730, Maillet, qui souhaitait voir son "ouvrage favori" 
imprimÃ de son vivant, en avait confiÃ l'Ã©ditio Ã l'abbÃ Le Mascrier, 
qu'il avait auparavant chargÃ d'imprimer sa Description de l'Egypte, 
Jean-Baptiste Le Mascrier (1697 - 1760) fut l'Ã©diteu de nombreux 
ouvrages, tels que L'histoire de mon temps de Thou en 1734, et 
l'ouvrage clandestin de J.B. de Mirabaud, Le monde, son origine et 
son antiquitÃ© qu'il publia en,  1751, en collaboration avec Du Mar- 
sais. Dans l'introduction Ã l'Ã©ditio de Telliamed imprimÃ© en 1755, 
il se flatte de donner A lire, dans les deux volumes in-12' qu'elle corn- 
porte, un texte plus conforme aux "originaux de l'auteur" que les 
Ã©dition prÃ©cÃ©dente "si mal exÃ©cutÃ©e si mutilÃ©es si remplies de 
fautes grossiÃ¨res" . . Pourtant, hormis l'addition d'une introduction 
et d'extraits d'Å“uvre en annexe, et la correction des erreurs 
d'impression et des "coquilles", nombreuses il est vrai dans cette 
premiÃ¨r Ã©dition le texte n'en diffÃ¨r guÃ¨re Le texte de 1748, 
comme celui de 1749, est bien celui qu'avait revu Le Mascrier, mal- 
grÃ les initiales J.  A.G. * * * qui signent ces deux Ã©dition : l'avocat 
Jean-Antoine Guer, s'il n'a pas, dans l'affaire, seulement jouÃ le rÃ´l 
d'un prÃªte-nom n'est pas intervenu sur le contenu de l'ouvrage. 

Une ktude comparative des manuscrits connus avec le texte des 
Ã©dition dÃ»e Ã l'abbÃ Le Mascrier a Ã©t tentke en 1920 par l'alle- 
mand Fritz Neubert ( 1 3 ) .  Elle doit cependant aujourd'hui Ãªtr remise 
Ã jour Ã la lumiÃ¨r des manuscrits rÃ©cemmen dÃ©couverts et de la 
correspondance de Maillet avec son Ã©diteur exhumÃ© par Miguel 
Benitez en 1980 ( Id) .  Il est impossible de la tenter ici, e t  nous nous 
bornerons h en indiquer quelques grandes lignes. 

La correspondance que Maillet entretient avec son Ã©diteu le 
montre, jusqu'A la fin de sa vie, soucieux de la cohÃ©renc et d e  la 
force de persuasion de son texte, cherchant sans cesse Ã l'arnkliorer, 
transmettant A Le Mascrier ordres et conseils pour la correction de 
certains passages, lui envoyant des textes - rkcits, "nouvelles Ã la 
main", passages tirÃ© d'auvres philosophiques, extraits de sa corres- 
pondance . . . - Ã insÃ©re dans l'ddition dÃ©finitive Elle rÃ©vÃ¨ surtout 
que certains passages, attribuÃ© par Neubert A "un auteur inconnu" 
(par exemple l'origine des volcans, au Ve entretien, ou le passage, au 
VIe, sur les "hommes d'un pied et d'une seule main7') sont en rÃ©alit 
des additions tardives de Maillet. 

En revanche il demeure clair que, pour protkger l'ouvrage de la 
censure - ou pour le rendre plus conforme Ã ses propres vues - l'abbÃ 
supprime ou modifie certains passages trop directement opposÃ© aux 
dogmes religieux : durÃ© du monde de plusieurs milliards d'annÃ©es 
allusion Ã l'intolÃ©ranc des ChrÃ©tiens affirmation des avantages du 
doute scientifique, critique du dogme de la rksurrection des morts . .. 
Le Mascrier tente d'edulcorer le matÃ©rialism de Telliamed en ajou- 



tant certaines remarques pour dissocier "les causes naturelles dont le 
propre est d'agir Ã l'aveuglel'de "la volontÃ toute-puissante qui d'un 
seul mot a formÃ l'univers" (1, p. 661, ou en prÃ©fÃ©ra la notion de 
"providence" Ã celle de "hasard" invoquÃ© par Maillet. 

Sans doute aussi pour dÃ©joue la censure, il s'efforce, dans la prÃ© 
face dont il est l'auteur, de donner cet ouvrage pour un tissu d'extra- 
vagances et de dÃ©lires nÃ© dans un cerveau dÃ©rang par la fiÃ¨vr - 
ou, au mieux, comme une "ingÃ©nieus chimÃ¨re" Le Mascrier place, 
en tÃªt de l'ouvrage, une dÃ©dicac Ã "l'Iltustre Cyrano de Bergerac" 
qui inscrit le livre entier sous le signe de l'extravagance ("extrava- 
guer pour extravaguer, on peut extravaguer dans la Mer comme dans 
le Soteil ou dans la Lune") et de l'anachronisme ("dans te voyage 
que j'ai fait en France ... votre rÃ©putatio m'a paru un peu suran- 
nÃ©e") Pourtant, le Telfiamed contenait bien, dans les derniÃ¨re 
pages du manuscrit, une rÃ©fÃ©ren Ã Cyrano, destinÃ© sans doute Ã 
attÃ©nue le caractÃ¨r trop anti-religieux des deux derniers entre- 
tiens : 

"Ce serait . . . marquer trop de foiblesse que de lire la derni2re 
conversation que j'eus avec lui ... avec un autre esprit qu'on lit le 
Voyage de Cyrano de Bergerac dans la Lune, ou la PluralitÃ des 
Mondes de Fontenelle qui vous amusent pourtant et divertissent, et 
dont personne que je sache ne s'est avisd jusqu'aujourd'hui de se 
scandaliser et d'en faire un crime Ã leurs auteurs", Ã©crivai Maillet 
(Ars, 2885, III FÂ 222). 

Mais l'Ã©diteu a censurk les derniÃ¨re pages des manuscrits, qui en 
constituent la partie la plus nettement antichrÃ©tienne et dans les- 
quelles Maillet faisait rÃ©capitule et approuver par le "missionnaire" 
les thÃ¨se de son 'philosophe indien" sur l'Ã©ternit de la matiÃ¨r et 
du mouvement, sur la gÃ©nÃ©rati et la corruption Ã©ternelle de tou- 
tes choses. Maillet y comparait fiÃ¨remen son systÃ¨m Ã celui de Har- 
ve y : "comme ils nommÃ¨ren dans le siÃ¨ct passÃ par dÃ©risio circula - 
teurs ceux qui voulurent les premiers leur enseigner que le sang cir- 
cule dans les veines er que cette vÃ©rit triompha bientGt de leur prÃ© 
vention, j'ose me flatter que mon systÃ¨m d'une autre circulation ne 
tardera pas 2 surmonter Fopposition que leurs prÃ©jugk y formeront 
d'abord" (Ars, 2885, III, F" 216). 

Le Mascrier ampute ainsi l'ouvrage d'une dizaine de pages 
manuscrites, prÃ©fÃ©ra le conclure par de vagues considÃ©ration sur 
les desseins incomprÃ©hensible de Dieu et les limites de notre savoir. 
Il ajoute par li-mÃ©m une nouvelle incohÃ©renc Ã cet ouvrage, qui 
s'achÃ¨v ainsi "en queue de poisson" : cette expression dÃ©signe 
explique Telliamed (II, p. 178) "un uuvrage dont ta fin ne rÃ©pon 
pas au commencement" ... Desinit in piscem mulier formosa 
superbe, 

Claudine COHEN 

Anthropologue, professeur agrdgÃ de Lettres, Ciaudine Cohen prÃ©par une 
th- sur le T e i l i d .  Elle a publib notamment plusieurs articles en roua- 



boraÃ¼o avec le palkonhh?gISte Yves Coppens (Le cerveau des hommes 
fossiles, Courrier du CNRS, rnai-juin 1984 - Origines de l'outil harnais in 
Histoire Gdndrale de Travail, Nouvelles Editions de France 1985) et un 
article sur AndrÃ Leroi-Gourhan, chasseur de PrÃ©histoir (Critique n0444, 
mai 1984, p. 384 i 463). 

( 1 )  - Une dizaine de copies du Tclliamed sont aujourd'hui connuf i  : deux se trod- 
vent i la Bibliothkque Nationale (BN Fonds franqais 9774 et 9775). une i ['Arsenal 
(Ars  2885). une 5 ['Institut (Institut 263). une la hibliolhkque municipale du Mans 
(n" 383) : un manuscrit t Ã©t rÃ©cemmen retrouvÃ ii la bihliothcque municiptile de 
Vire (Vire C 828) - cf GeneviÃ¨v Menant-Artigiis, Un manuscrit inconnu de "Tcllia- 
med". Dix-huitiÃ¨m Sikcle n" 15. 1983, p. 295-310 : - deux autres se trouvent aux 
Etats-Unis, A la biblioth*que de I'Universite d'Illinois (ILL' et ILL '), un  autre i la 
BibliothÃ¨qu de Leningrad. Enfin, un manuscri1 MgnidÃ ci dt-crit par l'ailemand Frit7 
Ncubert - Einleitung in einc kritische Ausgahc von Benoft de MÃˆitIct' Tclli~~rncci. 
Berlin 1920 - a brutÃ pcndant la dernicre guerre. 11 se trouvait il 1;a BibliothCque muni- 
cinale de  Chartres in" 7621. - - 

Sur les manuscrits clandestins du Telliameci et leur diffusion. voir en outre : 1 . 0 .  
Wade. The clandestine owsnization anci diffusion otohiloso~~hic ideas in Francc from 
1700 to t 750. Princeton Lfniversity Prcss. 1938. et M .' ~ c n i ~ c ' z ,  Bcnoft  de Muilici et la 
littkrature clandestine. Studies on  Voltiiirc an0 ihe Eightccn Ccniury. 1S3 (IWO) 
p. 133-159, 

(2) - Une lettre de  Maillet datÃ© environ de  1726 accompagne l'envoi d'une copie 
manuscrite du Telliamed. que Fontenelle avait <k:rn;mdec : 
' J 'apprends Monsieur, par une lettre de  M. de Montvert, qui a CU l'honneur de vous 
voir chez Mme de  Feriol que vous m'avcz fail l i ~  grscc de luy dcmiindcr lire mon 
TraitÃ de la Diminution de  la Mer  qu'il n'avoit pas i Paris", Une copie de  cette lettre 
se trouve parmi les papier;, que Maillet avait adresses i son Ã©diteur 

(3) - Un manuscrit du Telliamed. se trouve. aujourd'hui encore. dans l;i bibliothÃ¨ 
que de Vol ta i re  i Eningrad .  

(4) - C.G. de  Lamoignon de  Malhesherbes. dan-! ses Ohscrvations sur l'histoire 
naturelle gÃ©nÃ©ra et particuliÃ¨r (Paris, 1798). dont les trois. premiers volumes avaient 
Ã©t Ã©crit avant 1750, affirme que Buffon n'avait pu ignorer le TeIliamcd en kcrivant 
son Histoire de la Terre (1744) : "Quoi qu'on ti'cÃ» pas achevÃ d'imprimer Tclliiimcd 

uand on a cornmenck d'imprimer l'ouvrage de M. de Buffon, c'&oit un manuscrit si 
?ameux qu'il n'&oit pas permis i un homme de lettres d'en ignorcr l'existence. ni i un 
homme qui travaille a la thÃ©ori de la terre de  ne l'avoir pas consulte". Ã©crit-i (Obscr-  
rations .... Paris 1798, p. 242-2431, 

(5) - On sait ue Fontenelle a inspirÃ h Maillet la derniere partie de son ouvrage 
(Entretiens V et%]. u i ~  TeIliamcd tirc lcs ~ ~ c o n s ~ q u c n c c s ~ ~  d~ A-systkmc de  la diminu- 
tion de la mer", qui s'elargit alors en une cosmogonie e t  en un<- thÃ©ori de l'ori ine 
des ktres, vivant dans la mer. Dans la lettre dkji c i t k  (voir note 2) Maillet ecrit 2 fan- 
tenelle : 
"Je n'ay travaille sur la dcmonstration de  la possibilitÃ de la sortie de tous les animaux 
de  la mer sans exce tion de l'homme, qui en fait la partie la plus curieuse comme la 
plus dilicaite, et celle de l'diat de leur exisiance et communication d'un globe l'autrc 
sans le secours de la  gkneration ar la propre espÃ¨ce que sur ce  que vous m'excitÃ¢te 

approfondir cette matikre et dans l'espoir de meriter votre est~rne" ... 
(6) - J. Roger, ed. de  Buffon, Les Epoqucs de la Nature, Paris 1962, prÃªfac p. XVI 

et note 4, p. XVII et notes 1,  2, 3. 
(7) - Telliamed cite plusieurs de ces "diluviens". auteurs de "fictions gÃ©ologiques, 

tels que Thomas Burnet, John Woodward (Histoire de la Terre. 1702) ou Whiston. 11 
critique leurs thÃ¨ses mais parfois leur emprunte certaines de  leurs idees (par cxemplc, 
son explication d e  la formation des volcans, tardivement ajoutee A l'ouvrage (- Vc 
journÃ© - est em runtÃ© i Burnet). Au sujet des "diluviens", voir E. E. Guyenot, les 

^ ' les, Paris 1957. sciences de /a J e  aux XVII' et X V / / /  site 

(8) - Voici le texte complÃ©t (II, p. 132) 
' ... je n'ai rien trouvÃ de plus conforme aux Ã©vÃªnemen du Ciel et de la Terre 
nus jusqu'h nous ; aux preuves invincibles que nous avons dc la diminution de  rKEi 
< depuis plus de deux milliards d'annÃ©e >, Ã la conformation d e  notre globe, aux his- 
toires et aux traditions qui nous restent, enfin Ã la raison.'' 



( g )  - Au XVI' siÃ¨cle l ' l ta l icn Mercati (1542-1593) avait. dans sa Mdtalloth2que 
identif iÃ les "cÃ©raunies ou "pierre de foudre" comme des pointes de silex tiiilld. Mais 
son manuscrit ne fut pas Ã©dit avant 17 17, et Muil lct  ne le connait pas. En 1723. alors 
que le TeIl iamcd circule d c j i  sous forme de manuscrits, Antoine de Jussieu prÃ©seni 
dcvitnt I'Academic des Sciences un mem>i re  intitule De l'Origine et de t'usa c de 1,1 

pierre de foudre, dans lequel il cornparc \c-, "piurrus de foudre" des cabinet5 8 ciri<,- 
sites et de la collection royale i quelques haches de pierre provenant "les unes des Ã®le 
d'Arnkriqutf, Ic'i autres du Cani~d;~" .  

(10) - Sur le "transfttrmisrnc" de Tdl iamcd. voir J .  Roger, les Science.'. de la Vie 
dans lu pensÃ© franyaiw au XVIIIe sicclc. Paris 1963. et l'article plus rÃ©cen de M. 
Benitcz. Benoft de Maillet et  t'origine de tu vie dans la mer : mn,jecriirc amusante ou 
hypothÃ¨s scientifique ? Revue du Synthcse III '  sÃ©rie n" 11-1- 1 14. Janvier-juin 1984 p. 
37-54. 

(11) - Vo i r  F. Jacob. / ; i  Logique du Virant, p. 149-151, P a r i  11970. 
(12) - M. Bcnitcz. BenoÃ® de Mi~illct et lii liticiaturc clandestine Studies on Vol- 

taire ... . IR3 (180) p. 133-159. 
( 13) - F. Ncuhcrt , Einlcitung in c i m  krit~schc Ausfiihc von Benoit de Maillet's Tcl- 

licimed (Berl in 1920). 
(14) - BN Nouv.  Acq. fr. 22 158, Mciiingch de physique et de mCcaniquc voir  &gale- 

ment l i t  correspondance diplomi~tiqut; (le Maillet, Ã©tudie par  H.D Rothschild, et qui  
a fait 1"objet de plu-.icurs articles parus di)m les Studles on Voltaire : "Benoit df Mai l -  
let's Leghron letteri!" (1964). 30, p. 351-75 ; "Benoit de Maillet's Marseilles letters" 
(1965). 37, p. 109-145 ; "BcnoÃ¯ tk Muillct 's Ictttfrs t o  thc marquis de: Caumont" 
(IW), 60. p. 31 1-338 ; "Benoit de Mdillct\ Fa i r0  Icttcrs" (1977). 169, p. 115-18S. 



@ Corpus - no 1 - 1985 

La violence de la socikth civile : 
Linguet contre les physiocrates 

La ThÃ©ori des lois civiles est un livre polÃ©mique En avocat (11, 
Linguet y revendique le droit au style oral, contre le style &rit des 
faiseurs de systÃ¨mes Il ne s'adresse pas au public, il s'adresse a un 
homme Ã©clair qui voit comme lui, avec dÃ©goÃ» l'anachronisme des 
institutions protÃ©g par la gknÃ©rosit stÃ©ril des dÃ©fenseur de la 
libertÃ : Ã trop retarder les rÃ©forme nÃ©cessaires on prÃ©cipit la 
rÃ©volutio W. 

Mais c'est en mÃ©m temps un livre qui engage des combats sur 
des fronts diffÃ©rent et contracte des alliances diversifikes : l'alliÃ 
peut devenir un adversaire. C'est dire que Linguet distingue toujours 
entre le contenu et la fonction d'un discours et qu'il faut aussi tenir 
compte de cette rÃ¨gl quand on le lit : Morellet (3), par exemple, s'y 
est mÃ©pri et a cru que Linguet dÃ©fendai l'esclavage pour avoir 
dÃ©nonc les doctrines de l'Ã©mancipation 

l 

Entrons tout de suite dans le vif du sujet : Linguet montre qu'on 
a en vain Ã©tabl des diffÃ©rence entre le droit civil et le droit politi- 
que, que le droit naturel n'est qu'une chimÃ¨re Il raisonne Ã la fois en 
juriste et en historien. Il critique les thÃ©oricien du droit naturel et 
les thkoriciens du contrat, qu'il soit volontaire (comme chez Hobbes 
et Locke et plus tard, chez les physiocrates) ou acte pur, comme chez 
Rousseau. Il critique Puffendorf : la loi n'est pas une fonction de 
l'homme, mais elle est un mode de rÃ©gulatio de la sociÃ©tÃ elle ne 
produit pas la sociÃ©tÃ elle est produite par elle. L'origine de la 
sociÃ©t civile n'est pas le droit, mais la violence : ce n'est pas le prin- 
cipe d'imputation qui est la dÃ©terminatio distinctive de l'humanitÃ© 
mais pour tous les vivants, la loi commune est un rapport de domina- 
tion qui peut, par le calcul de l'intÃ©rÃª Ã©volue vers l'Ã©change 

Le souci d'Ã©vite la question politico-thÃ©ologiqu du choix du 
rÃ©gim ou de l'autoritÃ qui l'impose avait conduit A considÃ©re la 
sociÃ©t civile comme indÃ©pendant des lois politiques, et Ã chercher 
le fondement du droit civil dans un droit naturel, qui donnerait une 
rÃ©pons universelle a la question de l'identitd des citoyens et des 
types de relations entre eux (famille, propriÃ©tÃ commerce, adminis- 
tration). 

Les physiocrates ont Ã©nonc les enjeux de cette rÃ©flexio sur la  
sociÃ©t civile : en critiquant l'interventionnisme d'un Colbert, ils cri- 
tiquent l'identification de l'instance politique a une autoritk, h une 
volontÃ et montrent qu'il faut au contraire la penser comme une 
administration, comme un systeme de rapports, comme une rÃ©gula 



tion de la sociÃ©t kconomique qui est "naturelle". Cette rencontre 
des lois physiques et des lois morales est leur grand cheval de 
bataille. L'agriculture est donc investie d'une fonction idÃ©ologique 
celle de penser l'administration sur un modÃ¨l physique d'Ã©quilibre 
En ce sens, il y a bien un rationalisme des physiocrates, que leurs 
adversaires dÃ©signen comme explicitement cartÃ©sie parce que le 
Tableau Economique de Quesnay et le zic zac se rapportent Ã des 
modÃ¨le d'Ã©quilibr statique W. Rationalisme donc, au sens oÃ la 
rationalitÃ (substituer, dans l'analyse de la sociÃ©tÃ des rapports Ã des 
volontÃ©s se double d'une entreprise de justification de l'ordre politi- 
que dtabli, sous couvert d'une dÃ©fens de l'agriculture. Mais pour- 
quoi fallait-il que la justification eÃ» cette apparence ? 

Ce sont les adversaires des physiocrates qui le montrent. Et parmi 
e u x ,  Galiani, Mably et Linguet dÃ©noncen cet Ã©quilibr comme une 
utopie sociale, comme un "roman" analogue aux tourbillons de la 
physique cartÃ©sienn 6). Ils utilisent dans cette polÃ©miqu les mÃ¨rne 
termes que les newtoniens. Ils reprochent aux Economistes d'identi- 
fier la sociÃ©t civile Ã une nature, de chercher dans l'atemporel de la 
physique la caution d'une politique ; leur physique de la societe prÃ© 
tendrait faire, au nom de la scientificitÃ© l'Ã©conomi d'une rkflexion 
sur la pluralitk des sociÃ©tks voire sur le mÃ©lang des types, bref sur 
l'histoire. La physiocratie apparait comme un dÃ©tou pour protÃ©ge 
le pouvoir Ã©tabli parfois mÃªme avec Le Mercier de la RiviÃ¨re pour 
faire l'apologie du despotisme lÃ©ga W. 

Dans la dkfense de l'agriculture il s'agit donc de la dÃ©fens de la 
propriÃ©t fonciÃ¨r comme base de la monarchie. Linguet rejoint ici 
Rousseau e t  Mably. Sur la typologie historique des sociÃ©tÃ© il 
rejoint Montesquieu et Galiani. Mais nous verrons que ce ne sont 
pas des alliances sur des points de doctrine e t  que Linguet se met 
toujours en situation paradoxale. 

Morellet a beau jeu d e  le prendre au pied de la lettre, ou plut& 
d'kviter de poser la question de la fonction du paradoxe pour ne 
s'attacher qu'Ã son contenu : Linguet soutiendrait, selon lui, que la 
libertÃ civile est une chimÃ¨re que l'esclavage est juste et dÃ©sirabl 
pour la sociÃ©tÃ que les seuls qui aient laissÃ un asile A la libertÃ ne 
sont pas les gouvernements anglais mais les orientaux. .. Il ferait 
l'apologie des tyrans et se mettrait lui-mÃªm en contradiction avec 
ses Ã©crit antÃ©rieur t7!. 

Mais Morellet ne voit pas que la stratÃ©gi du paradoxe est de met- 
tre en scÃ¨n le discours de l'adversaire, non pas son discours expli- 
cite, qui est celui d'une Ã©laboratio secondaire e t  d'une justification 
de sa pratique, mais le discours latent de cette pratique. Avec le 
benefice d'une expression gÃ©nkreuse les doctrines de la libertÃ se 
donnent aussi la skcuritk de l'ordre ktabli. Le propos rÃ©volutionnair 
de Linguet se marque clairement : c'est leur sterilitk qui fait leur 
danger. 

Linguet rÃ©pon Ã Morellet par la Thdorie du  Sibelle, ou il souligne 



la confusion de son adversaire entre une rhetorique et une strategie. 
Quelle est donc cette stratÃ©gi ? 
En critiquant Puffendorf et Montesquieu, Linguet pratique la 

mÃ©thod meme de Rousseau qui consiste a montrer que la crainte 
n'est pas le principe mais l'effet de la sociÃ©tÃ que la lÃ©gislatio n'est 
pas une fonction de l'homme comme crÃ©atur de Dieu mais une 
fonction de la sociÃ©tÃ 

E n  critiquant l'idÃ© que la sociÃ©t est fondÃ© sur un accord, 
accord rÃ©e entre les classes pour les physiocrates, accord sans con- 
tractants pour Rousseau, Linguet s'allie Ã Mably pour montrer 
l'essence conflictuelle de la sociÃ©t civile, et pour pratiquer une ana- 
lyse dynamique de la sociÃ©tÃ au sens ofi la dynamique, opposÃ© Ã la 
mÃ©caniqu cartÃ©sienne renvoie Ã une nouvelle Ã©pistÃ©mologi 

Linguet fait enfin alliance avec Galiani et Montesquieu pour 
poser une variation expÃ©rimental du politique et de l'kconomie. 

Avec Rousseau e t  Mably il pense la nÃ©cessit d'un bouleverse- 
ment social Ã partir de la critique de la proprietÃ fonciÃ¨re Mais Ã la 
diffÃ©renc de Rousseau e t  de Mably, il ne l'impute pas Ã une 
volontÃ© fÃ¹t-ell gÃ©nÃ©ral Il y voit l'effet de dysfonctionnements, 
l'usure des mÃ©canisme de la lÃ©gislation son archaisme, les survivan- 
ces fÃ©odale dans une monarchie moderne. C'est cette idke directrice 
d'une lÃ©gislatio comme effet et non comme principe de la sociktÃ 
que dÃ©velopp la thÃ©ori des lois civiles. 

Les analogies et les Ã©chantillon de Galiani W, aprÃ¨ les analyses 
locales de Montesquieu et sa mÃ©thod de diversification des fonc- 
tions dans les situations singuliÃ¨re (9) ont un r6le critique par rapport 
au  systÃ¨m et A la mÃ©thod totalisante des physiocrates qui apparait 
donc comme un archaisme ( l n ) .  

Galiani critique la logique mÃªm des physiocrates d'un point de 
vue historique : l'agriculture n'est pas un principe mais une variable, 
il y a des rÃ¨gle de corrÃ©latio entre l'agriculture et les monarchies, 
entre le commerce et les rÃ©publiques La dÃ©fens de l'agriculture 
passe par la mise en question d'un code entier de lois, elle ne peut 
Ãªtr traitÃ© comme un moyen indiffÃ©ren a la finalite politique. 

Avec Mably, la politique des passions, la logique des meurs,  la 
dynamique des institutions dÃ©rangen "l'ordre nature! et essentiel des 
sociÃ©tÃ politiques", pour faire valoir une  rÃ©alit conflictuelle au 
principe de la sociÃ©t civile. Mably montre qu'il s'agit dans l'apologie 
de l'agriculture de la dÃ©fens de la propriÃ©t fonciÃ¨re La critique du 
modÃ¨l agricole passe par la critique du modÃ¨l chinois cher aux 
physiocrates. Le paradigme Ã©clair l'enjeu ( 1 1 ) .  Les physiocrates 
n'ont pas vu, dans le calme apparent du despotisme chinois, une 
sociÃ©t morte, archaique et ont  confondu une tyrannie adoucie par le 
temps avec l'ordre naturel des sociÃ©tÃ© Linguet rÃ©habilit le modÃ¨l 
chinois, mais en un sens diffÃ©ren de l'interprÃ©tatio physiocratique. 



En distinguant la propriÃ©t fonciere de la propriÃ©t personnelle 
Mably montre que l'agriculture et l'kconomie ne sont pas les princi- 
pes mais les effets de la ldgislation. L'objet de l'homme n'est pas le 
pain mais les lois. Tout l'arsenal des physiocrates vient donc au rang 
d'objet secondaire. Le systeme de l'Ã©videnc qui identifie l'ordre 
moral et l'ordre physique est une violence, la violence de la propriÃ©t 
fonciere et du despotisme. 

Par rapport h l'universalitÃ prÃ©tendu de la sociÃ©t civile et de la 
propriÃ©t de la terre, les chasseurs et les bergers de Rousseau et de 
Linguet ont une fonction critique. Rousseau pense deux types de 
sociÃ©t dispersÃ© sur un territoire commun, les chasseurs et les ber- 
gers : ce double paradigme instruit la fiction d'un Ã©ta de nature des- 
tinÃ Ã dkconstruire les Ã©vidence de la socikte civile. En faisant de 
l'Ã©ta de nature une fiction expÃ©rimentale et la methode est cou- 
rante au siÃ¨cl de Condillac, Rousseau construit deux antithÃ¨se de 
la sociÃ©t civile, donc trois types de sociÃ©tÃ (12). Cette variation fic- 
tive, qui intÃ¨gr pourtant des exemples historiques et gÃ©ographiques 
interdit le projet providentialiste. De son cbtÃ© en partageant avec 
Rousseau l'hypothÃ¨s que cet Ã©ta de nature ne peut Ãªtr que fictif, 
Linguet critique l'origine agricole de la sociÃ©t pour substituer Ã une 
quÃªt de l'origine une analyse de l'archaique et de l'anachronique. 
L'archaique n'est pas un titre, il a une fonction de dÃ©fens ; le fait de 
mettre l'agriculture Ã la place de l'origine de la sociÃ©t doit Ãªtr 
interprÃªt comme une demande. En rÃ©alitÃ la forme archaique de la 
sociÃ©t est le conflit entre les chasseurs et les bergers. 

Ainsi se trame un systeme d'alliances objectives : Linguet en effet 
ne nomme pas toujours ses protagonistes bien qu'on reconnaisse 
leurs arguments. D'autre part, les textes de Galiani e t  de Mably que 
nous avons citÃ© sont plus tardifs. Mais comme notre projet Ã©tai de 
confronter des polÃ©mique et de marquer les enjeux d'un dÃ©ba plus 
que d'identifier des auteurs ou des doctrines, nous n'avons pas fait 
l'histoire de toutes les lectures de Linguet, de toutes ses rencontres. 

Pour combattre la doctrine de l'dquilibre naturel des socidtes et 
les romans de la libertÃ© Linguet et Galiani ont dii soutenir comme 
un materialisme outrÃ© La socidtÃ est fondÃ© sur la servitude d'une 
partie de l'humanitÃ© dit Linguet. Galiani parle d'un pacte commun Ã 
tous les vivants ou la libertÃ s'Ã©chang contre la subsistance 03). 
Cette version Ã©conomiqu et physique du contrat politique est plus 
une arme qu'une hypothÃ¨s : contre la rÃ©ductio du politique h un 
ordre naturel, la reduction du politique a la logique de  l'intÃ©rÃ et de 
rechange. Mais justement, les deux stratÃ©gie ne sont pas Ã©quivalen 
tes, et il n'y a pas ici de rÃ©duction parce que pour ces deux auteurs 
comme pour Mably, l'objet de l'homme, ce n'est pas la subsistance 
mais la lÃ©gislation Encore faut-il penser la legislation comme une 
fonction et l'articuler Ã "la logique des mÅ“urs" Il devient dÃ¨ lors 
possible de penser les rÃ©forme et le travail du legislateur, par oppo- 
sition aux complications des juristes qui ne pensent pas leur rapport 
au droit comme un ensemble de mÃ©canismes Ainsi s'organise chez 



Linguet toute une rÃ©flexio sur le temps, sur le retard et sur l'oppor- 
tun, qui est articulÃ© Ã sa prevision de la rÃ©volutio : les circonstan- 
ces feront ce que les corps politiques et les souverrains n'ont pas fait. 

Il y a chez Linguet une double mÃ©taphoriqu de la loi : la 
machine et le vÃ¨tement Il y a, dans ce syst2me des lois civiles, des 
mÃ©canisme qui peuvent, faute d'entretien, se rouiller, se gripper, 
s'user. Mais les lois sont aussi comme les vÃªtement que nous por- 
tons et qui avec le temps deviennent trop petits ; si l'on cherche a les 
ajuster, ils ne  sont plus qu'une bigarrure ridicule. 

L'union de ces deux mktaphore n'est pas une incohÃ©rence Leur 
diffkrence souligne le rÃ´l des lois : elles accompagnent la sociÃ©tÃ 
elles en  sont une fonction, elles ne la produisent pas. Tandis que 
Montesquieu e t  Rousseau insistent sur l'unitÃ d'une histoire, sur la 
structure d'une sociÃ©tÃ Linguet marque les variables d'une altÃ©ra 
tion : les lois ne sont pas la formule d'un devenir, leur r6le n'est pas 
d'exprimer une intelligibilitÃ© Elles sont, au meme titre que les 
autres manifestations sociales, soumises Ã un devenir dont l'esprit 
change. LÃ oÃ Rousseau pense le caractÃ¨r ou le gÃ©ni d'un peuple, 
Montesquieu, l'esprit des lois ou l'esprit general, Linguet fait appa- 
raÃ®tr la loi comme variable, comme effet. Elle est susceptible de se 
dÃ©grader de ne plus rÃ©pondr Ã sa fonction, son usage e t  son essence 
entrent en contradiction. Elle accompagne la vie d'une sociktÃ© elle 
ne la dÃ©termin pas, elle n'en exprime ni l'esprit ni la structure : sa 
fonction est rÃ©gulatrice le lÃ©gislateu a cherche A modÃ©re les con- 
flits qui sont au principe de la societk. La double mÃ©taphor d'une 
machine qui s'use, d'un vÃªtemen Ã©triqu manifeste Ã la fois des 
effets de dÃ©gradatio et de retard de la loi par rapport A la sociÃ©tÃ 

Critiquant la lÃ©gislatio qui lui est contemporaine, Linguet &rit 
"Je me proposais de prouver que toute administration compliquÃ© 
est absurde et malheureuse. Elle est absurde, parce qu 'embarrasser 
Se jeu d'une machine destinÃ© Ã un mouvement non interrompu, 
c'est en anÃ©anti l'effet. Elle est malheureuse parce que toutes les 
parties souffrent dÃ  ̈que l'engrenage n 'est pas ais&. Quand les dents 
se heurtent au lieu de glisser avec prdcision Ses unes sur les autres, 
les secousses qui en rÃ©sulten se communiquent de proche en proche. 
L'Ã©branlemen se fait sentir jusque dans le centre. L'arbre qui le 
repit de tous cÃ´tds apr2s avoir flÃ©ch quelque temps, s 'Mate enfin 
et se brise tout d'un coup avec fracas. " (14) 

La comparaison du tissu et de l'ecrit montre l'archaisme des lois : 
dire leur rÃ´l en termes d'accompagnement, d'enveloppe, c'est dire 
qu'elles n'ont plus de fonction rÃ©gulatric ; dire qu'elles sont des ori- 
peaux, c'est marquer leur dÃ©placement leur disconvenance aux 
temps et aux lieux ou elles sont en application. 

"On prÃ tend conduire de grands royaumes de la mÃªm faÃ§o que 
se gouvernaient les petites provinces dont Us sont composÃ©s Si l'on 
croit de tout temps pouvoir faire 2 leurs lois quelques additions, on 
les fa brique toujours sur le plan des premi6res, dont on n 'ose s ' h r -  



ter et q u  'on laisse subsister toutes ensemble. On croit faire assez que 
de leur donner une espÃ¨c d'authenticitÃ© en les rkunissant dans des 
recueils aussi immenses que disiparates.. . Comme si 1 'on voulait se 
faire dans un Ã¢g avancÃ un seul habit de tous ceux que l'on a portds 
depuis sa naissance. On ne commet point ces sortes d'absurditÃ© 
dans la vie ordinaire. Les politiques ont cru cependant pouvoir se les 
permettre dans la lÃ©gislatio civile. Vous voyez tous nos empires 
conserver avec soin les habillements de leur bas Ã¢ge. . On les rajuste, 
on les recoud ensemble comme on le peut. Les commentateurs vien- 
nent ensuite, porter des regards curieux sur tous /es morceaux de 
cette parure ridicule. Ils s'enorgueillissent quand ils sont parvenus Ã 
en distinguer les couleurs, Ã en rapprocher /es coutures. Et c'est Ã cet 
assortiment bizarre, Ã cet amas de lambeaux dkgoÃ»tant QU 'ils don- 
nent sans rougir le nom de traites de Jurisprudence. " (15) 

Le tissu dit l'archaique, la machine dit la dÃ©gradation Deux types 
d'usure qui n'ont pas le mÃªm sens. Le tissu et le rouage disent res- 
pectivement le continu et le discontinu des relations sociales, la sÃ©pa 
ration des places, des fonctions, et les apparences qui les font recon- 
naitre. Linguet dira plus loin la fusion des deux en montrant que les 
chaÃ®ne doivent devenir tissu pour Ãªtr acceptdes ( l e ) .  

Cette double mktaphorique rend intelligible l'opposition de la 
sociktk et de la lÃ©gislation Comme la nature de la sociÃ©t est conflic- 
tuelle, son image, le droit civil, est aussi une guerre sourde, celle de 
la justice, celle des contestations de propriÃ©tÃ puisque "la propriÃ©t 
est la chafne qui tend toute la sociÃ©tÃ© Linguet multiplie pour le 
droit civil les images du champ de bataille, des blesses, des morts, 
des spoliateurs. Les armes de cette guerre sourde sont livresques. 
Force terrible des Ã©crit juridiques qui ne sont pourtant qu'un 
mÃ©lang de toutes les espÃ¨ce de droit, forme par additions successi- 
ves sans souci des contradictions, sans souci du changement d'Ã©chell 
des Etats : lÃ oÃ l'accroissement quantitatif devait produire des 
rÃ©formes le disparate et l'incohÃ©renc ne peuvent que susciter le 
dÃ©goÃ (17). 

Cette violence du texte est le violence mÃªm faite Ã la sociÃ©tÃ 
Car les lois sont l'effet et non la cause de la sociÃ©tÃ Par cette compi- 
lation incohÃ©rente elles oublient leur origine et leur fonction de 
rkgulation de la sociÃ©tÃ Elles se pensent, malgrÃ leur anachronisme, 
comme norme. Linguet analyse les effets de cette discordance et de 
cette violence. 

La proprikte est bien nke d'une violence primitive : ce n'est pas la 
nature qui lui assigne ses bornes. Mais la fonction de la jurispru- 
dence est de tenir tendue la chaÃ®n de la propriÃ©tÃ du souverain au 
dernier particulier. Que la jouissance ait prÃ©cÃ© le titre ne signifie 
pas qu'il faille indÃ©finimen remettre en  cause la jouissance comme si 
quelque titre que ce soit pouvait Ztre incontestable. Il faut repenser 
la fonction du titre : il ne legitime pas, il stabilise les rapports. Ce qui 
Ã©tai pensÃ comme contrainte extkrieure doit devenir structure 
interne. La chaÃ®n se fait tissu. "Les filets mdtaphysiques de l'intÃ© 



rÃªt dit Linguet, encha"nent les hommes par la possession" (la 

La propriÃ©t est la chaine qui tient tout un empire et rend vaine la 
distinction du droit civil et du droit politique. Diderot pense aussi 
dans le SupplÃ©men a u  Voyage de Bouigainville, l'identification 
entre trois types de droit : c'est le moyen de dire que le droit naturel 
et le droit religieux impensent leur historicitÃ et mÃ©connaissen qu'ils 
sont, dans leur extrÃ¨m particularitÃ© les images d'un droit civil. 
Diderot Ã©cri ; "Une observation assez constante, c'est que les insti- 
tutions surnaturelles et divines se fortifient et s'Ã©ternisent en se 
transformant, il la longue, en lois civiles et nationales ; et que  les ins- 
titutions civiles et nationales se consacrent et dkgenÃ¨ren en prÃ©cep 
tes surnaturels divins" (19). 

Pour Linguet, le droit naturel est Ã l'image du droit civil, car il ne 
reste pas le moindre vestige du droit naturel dans la sociÃ©te 
"Quoiqu'en disent les jurisconsultes, leurs traitÃ© du droit naturel 
sont tous des traitÃ© de servitude " (p. 181). 

La mÃªm dÃ©march vaut pour l'identitÃ du  droit politique et du 
droit civil. De ce dernier, il est ''aisÃ de se convaincre qu'il comprend 
toutes les autres espÃ¨ce de droit. Tout dÃ©riv de la proprikte " (p. 
30). Si bien que les gouvernements les plus brillants sont bienrÃ´ ren- 
versÃ© si la propriÃ©t des peuples n'est pas tranquille" (p. 31). Ainsi 
la chaÃ®n de la propriÃ©t tend-elle toute la societk : analyse qui per- 
met de rÃ©duir les "chimÃ¨res du droit politique et du droit naturel. 
Il faut rÃ©forme le droit civil, non pour abolir t'usurpation, ce qui est 
impossible, car le droit ne s'origine pas dans le droit, mais pour en 
corriger les effets. Les juristes, les lkgislateurs et les souverrains 
n'ont pas de volontÃ mais un travail Ã accomplir : conserver au droit 
civil en tenant compte des changements historiques de la sociÃ©tÃ un 
rÃ´l de rÃ©gulatio dans les conflits sociaux. 

La prddominance du droit civil signifie donc qu'il ne s'agit pas de 
chercher les titres de l'autoritÃ ni les modÃ¨le universels des lois posi- 
tives, mais de penser les conditions de la production et de la reforme 
du droit dans une societÃ© Ce pouvoir des hommes de changer le 
droit est l'argument qui fait contrepoids Ã t'argument de la propriÃ©t 
et de la servitude. 

Linguet est ainsi conscient, dans le discours prÃ©liminair de sa 
ThÃ©ori des lois civiles, de marquer une place dÃ©cisiv dans les rap- 
ports entre rÃ©form et  rÃ©volution Car c'est bien de rkvolution qu'il 
s'agit : c'est le dkgoÃ» devant l'anachronisme de la lÃ©gislation 

Il faut, dit-il, nettoyer la machine ou elle ne  seraplus qu'un grin- 
cement ; il faut nettoyer le tissu ou refaire la toile. Le temps n'est 
pas seulement dÃ©pens de force, il est dÃ©gradatio de la matihe. 

"Je soutiens que telle opdration de rkforme ne saurait Ãªtr ni 
indiffÃ©rent ni  dangereuse ; au bout d'un certain temps, elle devient 
absolument nÃ©cessair chez des peuples qui adoptent, comme nous, 



un rndange confus de toutes les espÃ¨ce de droit. .. (Alors la machine 
crie). Ce bruit funeste est la sonnette d'un moulin qui crie que les 
meules trainent et qu'elles ont besoin de grain. Si les Administra- 
teurs des Empires dÃ©daignen de profiter de ces avis gÃ©nÃ©rau il 
arrive bientÃ´ des rÃ©volution qui font pour eux ce qu'ils n'ont pas 
voulu faire. Mais ces rÃ©forme violentes ne s'opÃ¨ren q u 'avec la ruine 
de I'Etat oÃ on les exÃ©cute Les diffÃ©rente parties Ã qui l'on a laissÃ 
trop longtemps le pouvoir de se choquer, produisent des 6tincelles 
par Se frottement, et le fruit de Sa nonchalance du maftre est un 
incendie terrible qui le consumera tÃ´ ou tard avec sa maison. ( I I  fau- 
drait donc nettoyer les lois comme une machine ordinaire). Ce n'est 
bientÃ´ plus une toile qu'ils faut nettoyer, mais un tissu qu'il faut 
refaire. Les gouvernements Ã©prouven des variations continuelles, 
d'une extrÃªm libertÃ Ã une extrÃªm dkpendance. Les oscillations 
d'un pendule ne sont pas plus nÃ©cessaires pour assurer la marche de 
S'aiguiiie, que ces vicissitudes pour entretenir le jeu des corps politi- 
ques parmi nous. " 

Or Linguet est conscient de la singularitÃ de sa position. 

11 dÃ©clar Ãªtr pour la lÃ©gislatio ce que fut Copernic pour 
l'Astronomie. Mais cela mÃªm n'est une revolution qu'au sens d'un 
retour Ã une sagesse primitive. Comme Copernic a dit vouloir seule- 
ment renouveler les opinions des ChaldÃ©ens Linguet veut renouve- 
ler les doctrines des Asiatiques, injustement dÃ©criÃ© sous l'accusa- 
tion de despotisme. Les mÃªme lieux, les mÃªme hommes virent naÃ® 
tre, firent naÃ®tr l'Astronomie et la Lkgislation. 

"Les Turcs, les Persans, ces fiers Musulmans . . . sont dignes de 
devenir nos maftres dans la morale, dans la jurisprudence et dans 
toutes les parties du gouvernement. Ils en ont conservÃ les principes 
originels. lis nous nomment infidÃ¨le par l'oubli oÃ nous sommes 
tombds des lois sages et justes auxquelles ils sont restÃ© attachÃ©s. . et 
dont j 'ose publier, pour ainsi dire, la rÃ©surrection 

Je fais pour la lkgislaÃ®io ce qu'a fait autrefois Copernic pour 
l'Astronomie. Quand ce sa vant chanoine ddveloppa la seule thÃ©ori 
raisonnable qui ait dtk donnÃ© des mouvements cklestes, il n'inventa 
rien de lui-mÃªme il se borna Ã renouveler les opinions des Chal- 
dÃ©ens Il leva un voile Ã©paiss par une longue suite de siÃ¨cle sur une 
lumisre qui s'Ã©tai montrÃ© avec tant de splendeur en Asie.. . Pour- 
quoi des observateurs capables de saisir au milieu du del des lois 
compiiqiiÃ©e qui rÃ©gissen les rÃ©volution des astres, n'"turaient-ils 
pas dÃ©co vert a ussi la simplicitÃ des vrais ressorts propres Ã conduire 
/es hommes sur la terre. Ces deux sciences portent kgalement sur des 
calculs trÃ¨ fins : elles dÃ©penden toutes deux d'une suite d'observa- 
tions trÃ¨ dÃ©licates L'analogie qui se trouve entre elles, fortifiÃ© par 
le lieu de leur naissance, mÃ©rite ce semble, quelque considÃ©ration II  
me parait assez naturel que les pÃ¨re de S'Astronomie aient Ã©t aussi 
ceux de la lÃ©gislation " (21) 



En quoi consiste donc cette rÃ©volutio ? 
D'abord, nous venons d e  l'indiquer, dans l'analyse d'une sociÃ©t 

conflictuelle et de la fonction rÃ©gulatric de la lÃ©gislation 

En second lieu, et c'est ce qui va justifier la conflictualite, dans le 
dÃ©doublemen de l'origine de la sociÃ©t entre bergers et chasseurs. 
Linguet semble reprendre le projet de Rousseau : l'etat de nature 
n'est pas un Ã©ta rÃ©el 

"La nature crie Ã tous Ses cÅ“urs elle montre 2 tous les yeux que 
les hommes naissent libres et parfaitement Ã©gaux . . Il ne s'agit pas ici 
d'examiner si l'homme a bien ou mal fait de sortir de cet Ã©ta primi- 
tif, s'il aurait &tÃ Ã¯ znaÃ®tr d'y rester, si l'on peut penser raisonnabie- 
ment qu'il s'y soit jamais trouvÃ© La Religion lÃ¨v tous nos doutes Ã 
cet Ã©gard Elle nous Ã©pargn des erreurs en nous interdisant Ses 
recherches. " (22) 

Linguet fonde la nÃ©cessit des lois sur des rapports de forces entre 
les diffkrentes parties du genre humain. Et son analyse du travail 
humain se dit Ã la fois en termes de dÃ©pendanc institutionnelle, 
comme c'est le cas pour Rousse,au (231, et en termes de chimie 
urbaine. La substance d'un grand nombre d'hommes, amassde et 
Ã©crasÃ dans les villes, fournit au luxe d'un petit nombre d'hommes, 
En meme temps, la chimie Ã©conomiqu rdduit les richesses une 
forme portative. Linguet utilise le modkle de la chimie ?i double 
escient : pour dire des processus de condensation, de concentration 
des hommes et des valeurs dans la structure urbaine ; pour dire la 
transformation des lÃ©gislation mÃªme dans cet appareil Ã©conomi 
que. 

"Les chimistes pilent, broient, distillent.. . des liqueurs qui flattent 
le goÃ» et l'odorat. Le luxe en agir de mÃªm a vec les hommes en les 
entassant et Ã©crasan dans ces rÃ©servoir immenses que sont les villes 
et  les palais ... C'est du plus pur de leur sang qu'il tire ces ornements 
de ces raffinements de dÃ©licatess qu'il goÃ»t avec tant de sensua- 
lit&. " (24) 

L'usage d'un vocabulaire chimique est rare si Ã la mÃªm epoque 
l'usage d'un vocabulaire mÃ©caniqu est rÃ©pandu L'originalitÃ de 
Linguet est d'anticiper sur le devenir industriel en faisant prkvaloir 
les transformations substantielles sur les effets mÃ©caniques En 
revanche, il est commun Ã cette Ã©poqu de penser analogiquement le 
rapport de la partie au tout ; ici, de la chimie des produits Ã la chimie 
des relations sociales. 

Linguet ajoute : "Le luxe n'est flattÃ de l'acquisition de ces super- 
fluitÃ© qu'autant que la jouissance en est exclusive et publique. II 
tÃ¢ch d'en multiplier les objets afin que moins de personnes y puis- 
sent atteindre. Il les rÃ©dui a une forme portative pour en faire pius 
aisÃ©men parade. I! se surcharge de bijoux prÃ©cieu qui ont plus de 
valeur que de volume. " i25) 

Linguet prÃ©cis dans sa conclusion : "C'est le bon marchÃ des ser- 
vices de cette esp8ce d'hommes [quel que soit le nom qu'on donne a 



leur servitude] qui fait la richesse de la sociktÃ et la base des gouver- 
nements." 

Cette analyse des services est tout Ã fait importante et fait de la 
critique de l'esclavage un cas particulier. Sans le bon marchÃ des ser- 
vices, sans l'institutionalisation du sacrifice d'une partie de l'huma- 
nitÃ© il n'y a pas de richesses. Contre les physiocrates et le privilÃ¨g 
de l'agriculture, contre une thÃ©ori de la valeur articulee au travail 
en general, Linguet pose la question du prix des services dans les ter- 
mes de la division de la sociÃ©tÃ 

Cette division de la sociÃ©t est relative Ã son origine. Cette origine 
n'est ni l'agriculture ni la peur. Linguet critique ces deux hypothÃ¨se 
en demandant quel est leur bknÃ©fice quels intkrÃªt s'y investissent. 

Donner Ã la sociÃ©t la crainte pour origine, c'est renverser la cau- 
salitÃ© ne pas voir que la crainte est effet de dependance envers 
l'autre, effet de la sociÃ©tÃ L'intÃ©rÃ de cette version finaliste est de 
sanctionner l'ordre Ã©tabli de dÃ©guise la violence primitive. 

Mais l'agriculture ne saurait non plus tenir ce rang d'origine. Ce 
systkme serait flatteur pour nous, il flatte ceux qui le dÃ©fenden et 
leur donne du prestige, mais comme l'a dit un poÃ¨te on ne choisit 
point son pÃ¨re L'agriculture est un embleme. 

Dans les deux cas, la nÃ©cessit des rapports de force est Ã©ludÃ© 
Linguet construit un modÃ¨l conflictuel entre deux types de sociÃ© 
tes : l'une, de bergers, qui a d'elle-mÃªm une image de solitude, en 
vertu mÃªm de l'emploi de ses membres ; l'autre, de chasseurs, qui a 
d'elle-mÃªm une image communautaire, en  fonction des dispositifs 
de l'embuscade et de la rdciprocitk dans le partage des risques et des 
proies. Le berger, dit Linguet, est laborieux par besoin, Ã©conom 
par paresse, il cache ses trÃ©sor et fuit les autres hommes. Le chas- 
seur a besoin du secours des autres, tant pour traquer le gibier que 
pour assurer la justice du partage. Mais tes chasseurs regardent les 
agriculteurs et les bergers d'un Å“i jaloux. Cette opinion est con- 
traire Ã l'opinion reÃ§u mais Linguet prend les sociÃ©tÃ animales 
pour modkle. Les renards, les loups, les chats sauvages forment une 
espkce de sociktÃ dont la faim est la nÃ©gociatrice bien qu'elle 
n'emporte ni reconnaissance ni soumission. Ce n'est encore, dit Lin- 
guet, que l'ombre du pacte social (*?). 

L'affrontement de ces deux sociÃ©tÃ est un fait : l'inÃ©galit est 
entre elles. II est remarquable que l'analyse de la sociÃ©t se fasse par 
l'image de ses parties et que la sociktÃ des hommes, d'autre part, soit 
Ã l'image des sociÃ©tk animales. O n  voit ici deux formes de cornmu- 
nautÃ© avec les animaux, sauvages ou apprivoisÃ©s L'Å“i jaloux des 
chasseurs est indice de l'instabilitd du partage des territoires, signe 
prÃ©curseu de la guerre qui apprend aux chasseurs h devenir chas- 
seurs d'hommes, chasseurs de bergers. Le rapport A la bÃªt sauvage 
est dans le rapport d'homme h homme, le rapport Ã la bÃªt est 
mÃ©diatis par le serviteur. Entre le maÃ®tr et la bÃªte le pasteur. Dia- 
lectique de la reconnaissance que Hegel a peut-Ãªtr mkditke. Linguet 



joue avec les symboles. Rousseau dit : le premier gÃ¢tea qui fut 
mangÃ fut la communion du genre humain (28). Linguet dit de l'atta- 
que des chasseurs contre les bergers : "Cette invasion fut le moment 
fa ta! Ã la tempÃ©ranc des uns et  Ã la libertÃ des autres. Ces ddpouilles 
sanglantes devinrent pour les ravisseurs le fruit funeste qui leur des- 
silla les yeux et les fit rougir de leur ignorance. En contemplant le 
produit de l'injustice, Us  se familiarisÃ¨ren avec elle." W 

Mais la brebis Ã©gorgÃ© par laquelle les chasseurs apprennent Ã 
Ã©conomise les peines de la chasse, est la naissance de la guerre. Le 
fruit dÃ©fendu la brebis Ã©gorgÃ© ce n'est pas le chÃ¢timen par le tra- 
vail, c'est l'asservissement du  travail Ã un maÃ®tr (3[))., 

Ainsi les chasseurs s'emparÃ¨rent-il du reste du troupeau pour en  
laisser la garde Ã ceux qui e n  avaient inventÃ l'art. De propriÃ©taires 
ceux-ci devinrent fermiers et crurent ne pas tout perdre en  restant au 
milieu des compagnons de leur ancienne libertÃ© C'est ainsi, dit Lin- 
guet, que l'Ã©ta de laboureur et de berger devint, mÃªm avant la 
seconde gÃ©nÃ©ratio un Ã©ta de servitude. DÃ©sormais au lieu de se 
fatiguer Ã la chasse des bÃªte sauvages, les chasseurs n'allÃ¨ren plus 
qu'A celle des hommes qui savent les apprivoiser. Ils en  rassemblÃ¨ 
rent autant qu'ils le purent dans des lieux oÃ il ne leur Ã©tai pas facile 
de s'Ã©chapper imitant en cela le chat-huant de la fable qui nourissait 
dans un tronc d'arbre des fourmis estropiÃ©e pour les ddvorer plus 
tard. Cette opÃ©ratio rÃ©itÃ©r dans tous les endroits oG il se trouvait 
des crÃ©ature humaines, occasionna diffÃ©rente peuplades.. . De lÃ 
naquirent les vÃ©ritable obligations de la sociÃ©tÃ dont tous les 
devoirs peuvent se rapporter Ã deux points : commander et obÃ©i (31). 

Il semble ainsi que les animaux soient nos vÃ©ritable maÃ®tre de 
morale (m. Cette rÃ©flexio de Linguet, articulÃ© Ã une problÃ©mati 
que du dÃ©n de l'origine, va contre les substituts rationnels d'une his- 
toire providentielle. En  faisant usage des logiques locales propres 
aux diffÃ©rente classes de la sociÃ©tÃ en gÃ©nÃ©ralisa l'idÃ© de conven- 
tion pour l'Ã©tendr aux sociÃ©tÃ animales, Linguet dÃ©fai un privi- 
lÃ¨ge celui du contrat. Le pacte entre les chasseurs ne se constitue 
qu'Ã l'issue de la guerre contre les bergers, pour assurer ce qui a Ã©t 
acquis. C'est moins un pacte entre les vainqueurs qu'une arme con- 
tre les vaincus, un systÃ¨m de protection contre un Ã©ventue retour 
des choses. La classe qui domine se protÃ¨g par le pacte. Dans 
l'injustice qui sanctionne l'ordre Ã©tabli il y a un principe d'Ã©cono 
mie : Ã©vite de nouvelles violences et, faute de pouvoir abolir une 
violence fondatrice, chercher i en compenser les effets. 

Lingue t Ã©cri : "Les r&dacteurs [des lois] s 'autoris&rent du consen- 
tement gÃ©nÃ©ra non pas de tous /es hommes, mais de ceux qui, ayant 
partage l'usurpation, avaient un intÃ©rÃ commun A la lÃ©gitime et  2 
l'affermir. Ainsi on ne rendit pas aux premiers propriktaires les pos- 
sessions dont on les avait dÃ©pouill&s A u  contraire, on consacra pour 
jamais leur esclavage. On y mit le sceau de la justice. On transmit la 
propriÃ©t de leurs domaines et celle de leurs personnes, aux ravis- 
seurs qui s'en Ã©taien emparÃ©s On marqua a chacun de ceux-ci les 



/imites qu 'ils ne devaient point passer. Tous, une fois bien affermis 
dans leur jouissance, jurÃ¨ren d'unir leurs efforts contre q u j n c q u e  
entreprendrait de troubler celle de quelqu 'un d'entre eux. Ils confir- 
mÃ¨ren avec rÃ©flexio la pacte social qui s'Ã©tai formÃ sans dessein. 
Ils oubliÃ¨ren qu'il Ã©tai fondÃ sur une injustice et s'engagÃ¨ren Ã se 
prÃªte tous fa main pour empÃªche qu 'on ne pfit en commettre de 
nouvelles. " (33). 

La consdquence de ce processus est l'Ã©tablissemen de la pro- 
priÃ©t fonciere. La premiÃ¨r opÃ©ratio de la sociktk est de priver 
l'homme de la libertÃ© sans recours. L'essence du droit naturel est 
une libertÃ indÃ©finie celle du droit civil est la privation entiere de 
cette premiÃ¨r libertÃ© "A ce droit ainsi effacd, ajoute Linguet, les 
institutions sociales en substituent un autre Ã qui elles font porter le 
mÃªm nom, quoique l'effet en soit directement opposÃ© Celles que 
les hommes reÃ§oiven ajourd'hui de fa socidfi5 peuvent toutes se 
rkduire au droit de propriÃ©tÃ C'est celui qu'on est convenu de nom- 
mer droit naturel, qui n'est v&ritablement cependant que le droit 
civil. C'est ce titre qui rend les propriktks exclusives.. . La loi devient 
naturelle en quelque maniÃ¨re mais c'est un effet et non une cause. 
Elle nait de la position actuelle de la propriÃ©tÃ elle ne saurait la pro- 
duire. ". (34) 

Ainsi la propriete a-t-elle Ã©t "naturalisee", pour devenir "la tige" 
de toutes les institutions humaines. La conskquence de ce processus 
est la dependance mÃªm des eldments de la nature, envers ceux qui 
possÃ¨den les biens-fonds. "Dans nos pays policds, tous les Ã©lÃ©men 
sont esclaves. Ils ont des maÃ®tre de qui il fa ut acheter la permission 
d'en faire usage. Ne vous imaginez pas que ces herbes bienfaisantes, 
ce bois soient abandonnÃ© au besojn qui les convoite avec des yeux 
baignÃ© de larmes. L'opulence l'Ã©cart avec insulte.. . Ses tentatives 
trouveront toujours des dklate m... la nature est captive ... Pour etre 
admis Ã les Ã®rksor du riche, il faut s'employer Ã les augmen- 
ter. " (35). 

Cette dÃ©naturatio de la nature est une repense aux romans des 
physiocrates, une dÃ©nonciatio de l'ordre social sous l'ordre physi- 
que : "On a prodigu6 les chjmhres brillantes dans les systÃ¨me qu'on 
a faits sur l'ordre moral comme sur l'ordre physique. On a voulu 
expliquer la formation du monde politique comme celle du monde 
naturel. On a multlp1SÃ sur ces deux objets les romans ingknieux ou 
ridicules. Le premier a trouvÃ© comme Se second, des Descartes qui 
l'ont construit avec des tourbillons imaginaires.. . " ̂  . 

Ainsi le pacte social est-il moins fond6 sur le consensus que sur 
l'exclusion ; le modhle conflictuel propose des stratÃ©gie ; la question 
de l'esclavage est A cet Ã©gar exemplaire. 

Il ne s'agit pas en effet uniquement de l'institution des esclaves, 
dans diffkrentes societks, mais, de manihre gknÃ©rale du bon marchd 
des services d'une certaine espÃ¨c d'hommes. Linguet emprunte 
ainsi Ã Law et A Melon les klkments d'une problÃ©matiqu de la 
guerre Ã©conomique dont l'objet est d'attirer les oisifs des pays voi- 



sins pour en faire les mercenaires de la nation (37). Le prix des servi- 
ces est un facteur dÃ©cisi dans l'analyse des richesses qui est en partie 
fonction de la population. La polkmique d'un Morellet fait de Lin- 
guet un defenseur de l'esclavage : il ne fait que problematiser en ter- 
mes violents la question de ['augmentation de la population. Et c'est 
pour denoncer chez les apologistes de la liberte, une apologie de la 
domesticitk. Car la question du bas prix des services ne peut etre kvi- 
tee, sauf par une stratkgie qui Ã©vit de mettre en question l'ordre 
social. Le bas prix des services est la question subversive qui rÃ©dui 
2 son juste enjeu la question du haut prix du blÃ© Il n'y a plus d'escla- 
ves, il y a des journaliers. Ce n'est pas la libertk, c'est la vie qui est 
mise ii l'encan. 

Linguet pose la question de la rÃ©alit de la servitude sous les 
noms qui la dkguisent. La dkfinir comme l'exposition des hommes 
sur un marche, en faisant abstraction pour dÃ©fini l'affranchissement, 
de la stratÃ©gi politique qui y a conduit et du prix du rachat, c'est ne 
donner qu'une dÃ©finitio nominale. 

Linguet critique la suppression de l'esclavage du point de vue de 
la population, dont le nombre rÃ©gress en Europe. Le travail des 
journaliers est une libertÃ nominale et un asservissement politique A 
la dure loi du marchk. Ce nouveau servage envers le despotisme des 
propriÃ©taire a supprimk les moyens de dÃ©fens que l'esclavage 
domestique des anciens avait suscites comme correction de sa propre 
rigueur : le maÃ®tr avait interet A la reproduction et Ã la conservation 
de ses esclaves, qui etaient une richesse, et le legislateur s'est servi 
de la cupidite du maÃ®tr pour protkger les esclaves. En gagnant une 
liberte et une reconnaissance illusoires, le journalier a perdu les 
moyens de vivre. 

Linguet ne fait pas l'apologie de l'esclavage : il montre que les 
discours sur la libertd ont pour fonction d'abriter un despotisme rkel 
dans les rapports sociaux. II critique donc un discours qui est une 
defense et qui ne veut surtout pas avoir l'efficace d'une thÃ©ori : 
"Cette inddpendance que vous cdidbrez est un des plus funestes 
flÃ©au produits par le raffinement des temps modernes. Il augmente 
1 'opulence du riche, l'indigence du pauvre. C'est son sang, c'est une 
partie de son existence qu'il sacrifie aux autres frais independants de 
la nourriture, et cette obligation qui rend son salaire insuffisant, le 
force encore Ã consentir qu 'on le diminue ; ce qui de jour en jour, 
met ses services Ã un taux plus bas et le plonge par conskquent dans 
une midre cent fois plus cruelle que l'esclavage. 

Cette partie obscure, dkdaignÃ©e intuffdrente semble-t-il, de la 
population a une liaison avec les parties les pius bdiantes de la poii- 
tique. Ce n'est ni l'invention de la poudre, ni l'ambition des princes 
qui fait les armkes si nombreuses ; c'est parce qu'on n'a pas de serfs 
qu'on a autant de soldats. C'est la meme cause qui neczssite et rem- 
plit les hdpitaux. " (38), 



La dkmonstration de Linguet proc&de en trois temps. Il montre 
la logique du servage domestique chez les anciens. Dkniant au chris- 
tianisme une fonction humanitaire, il montre quelle fut la politique 
de l'Eglise 3 la fois contre les rois et contre les seigneurs. Il montre 
enfin quelle fut la politique des rois dans l'affranchissement, quand 
ils essayÃ¨ren de tirer parti des forces mÃªme de leurs adversaires. (39) 

Le lÃ©gislateu ne dispose pas de moyens tels qu'il puisse reformer 
la rdalitÃ en la modelant sur l'idÃ©al Il ne peut que contrebalancer les 
passions les unes par les autres. Commentant l'adoucissement prÃ©v 
par les lois de MoÃ¯se l'annÃ© jubilaire, Linguet Ã©cri : "Le cÅ“u lui 
saignai't, sans doute, comme tous les idgislateurs. . . Le pouvoir 
mÃªm que les lÃ©gislateur avaient d'Ã©tabli des lois, &ait seul une 
preuve que ceux qui possÃ©daien tout ne consentaient pas d se dessai- 
sir en faveur de ceux qui ne possÃ©daien rien ; puisque ces lois 
etaient la barnÃ¨r destinke 2 skparer Ã jamais la richesse de l'in&- 
gence. 

Dans cet Ã©ta de choses, contraints de laisser la subsistance du 
grand nombre ii la discrktion du petit, ils aimaient mieux confier le 
soin de la nouni? l 'avarice q u  'a l'humanitd. Ils savaient bien que 
1 'intÃ©rÃ rendrait la premj&re plus attentive, moins dconome, au Heu 
que les spÃ©culation dÃ©sintÃ©ressd de la seconde la conduiraient 
infailliblement 3 1 'indiffÃ©rence Voild pourquoi ils permirent de com- 
mercer des hommes : l'argent consign6 pour eux en les achetant, 
6 tait aux yeux du tdgisiateur la caution des soins qu'on apporterait A 
les empÃªche de pÃ©rir " 

MoÃ¯s a eu une attitude politique. L'Eglise a eu une attitude poli- 
tique. Ce n'est pas le christianisme qui a pousse les EuropÃ©en Ã sup- 
primer le servage. "L 'homme-dieu a rÃ©form les idees chamelles des 
Juifs sur beaucoup de points, il a fondÃ une religion toute spirituelle 
pour consoler les malheureux, mais il ne s'est jamais propod d'atta- 
quer aucune des institutions politiques de la sociÃ©tÃ Traiter un 
esclave comme un frÃ¨r est une grÃ¢ce non un affranchissement. 
Cette fraternitk des Ã¢mes loin de nuire Ã la servitude temporelle, ne 
fait que raffermir". 

Il convient donc, pour voir les causes de l'abolition du servage, 
d'analyser une situation et de repÃ©re parmi les forces en prksence, 
la force mÃªm d'un discours qui n'est pas une cause mais un diement 
dans une strategie. Il y a en effet un double conflit entre les papes et 
les rois, et entre ces derniers et leurs seigneurs. Linguet fait une des- 
cription sanglante de l'dtat de dÃ©pendanc des serfs de glebe dans 
l'anarchie fÃ©odal que suscitait une foule de petits tyrans. Par rap- 
port Ã l'ordre antique, la servitude Ã©tai "dÃ©naturee" 

Dans ces guerres sanguinaires que se livraient les feodaux, "deux 
puissances se formaient qui cherchaient a les Ã©crase tous et d s'enri- 
chir de leurs dkpouilles : l'une Ã©tai celle des papes, l'autre celle des 
rois ; fou tes deux directement opposÃ©e dans leurs vues et dans leurs 
intÃ©rÃª ; mais marchant cependant au mÃªm but ; employint sou- 



vent les mdmes moyens et s'accordant dans le projet de dktrdner 
cette fouie de petits tyrans aussi insensds que barbares pour se met' 
tre Ã leur place ". (42) 

Les papes tirerent parti de toutes les circonstances pour Ã©tendr 
au temporel leur prdkminence spirituelle : de sujets des Cesars, ils 
devinrent leurs rivaux et commencerent Ã s'en dire les maÃ®tres Leurs 
armes Ã©taien l'excommunication, l'interdit, mais aussi la distribution 
des benÃ©fices l'extension de leurs tribunaux. Ils favoriserent les 
ordres religieux comme autant de corps avancds pour faciliter et cou- 
vrir leurs conquÃªtes PrivilÃ¨ge et immunitÃ© qui etaient moins pour 
les protÃ©gÃ que pour les protecteurs. Ils affaiblirent ainsi le pouvoir 
des seigneurs. Mais ce qui porta le coup dÃ©cisi ii leur souverainetd, 
ce furent les croisades. L'espkrance de se faire de grands Ã©tablisse 
ments en Asie eloigna de leurs terres les seigneurs. 

"Pour gagner les chrÃ tiens pauvres dans l'intervalle de repos que 
procurait l'Ã©loignemen de leurs tyrans, les Pontifes leur prdsentaient 
le fanidme de la libertk. Ils en vantaient les douceurs et les avanta- 
ges. Et quoique ce ne fÃ» pas d'eux immkdiatement qu'on la reÃ§Ã» 
quand les Preux &puisÃ© par  les voyages d'outre-mer se virent rkduits 
A en faire commerce, comme cependant c'&aient les papes qui en 
avaient pariÃ les premiers, c'&tait Ã eux surtout qu'on en savait gr&. 
L'Ã¯dk de libÃ©rateu temporel se joignant dans l'espxit du peuple Ã 
celle de chef de Sa reii 'on, les Ã©vÃªqu de Rome se trouvaient aussi 
chkris que respect& ". $3) 

Cette politique fut bientÃ´ pÃ©nntre et adoptÃ© par des rois qui 
n'avaient d'autre prestige que leur nom et voulurent se faire un 
appui de la multitude opprimde par les barons. Ils donnÃ¨ren l'exem- 
ple de l'affranchissement dans leurs Ã©tat mais ce n'&ait qu'avec de 
l'argent que s'operait la mÃ©tamorphose Ils n'y perdraient donc rien, 
cette nouvelle jurisprudence donna au roi de t'argent et du pouvoir. 
En revanche, les seigneurs, contraints par l'exemple, y perdirent 
beaucoup : les hommes h qui ils croyaient ne vendre qu'un droit sans 
consequence en profitaient pour se donner A un autre maÃ®tr et cher- 
chaient 3 se protdger de l'ancien maÃ®tr par le nouveau. Les barons 
perdirent leurs sujets car, cette impulsion politique une fois cornmu- 
niquke au corps de la nation, la mit tout entiÃ¨r en mouvement. Ce 
fut la naissance des communes qui a etc pour les souverains chretiens 
le vrai marchepied de leurs trÃ´ne (44). 

Ceux qui ne voulurent pas de cette denree furent forcÃ© d'en 
prendre. Il faut donc comprendre l'affranchissement par rapport ii 
son enjeu politique, le pouvoir royal. Le rachat de la libertÃ© i'Ã©ta 
blissement des communes par la destruction de la sociÃ©t fkodale 
"est pour ainsi dire, dit Linguer , le cric dont l'effort lent mais infini- 
ment puissant a portÃ les souverains chrdtiens a u  degrÃ d'Ã©lÃ©vati 
oÃ ils sont aujourd'hui". (45) 

Linguet dÃ©nonc avec vkhÃ©menc les peintures romanesques qui, 
comme en un conte de fkes politique, font sortir de terre des societbs 
d'hommes tous egaux, tous riches, tous heureux. Son ouvrage a 



l'Ã©loquenc de l'orateur, ce n'est pas ainsi qu'on Ã©cri dans les livres. 
Ses adversaires mÃªme le soulignent : cet art oratoire tient a son 
talent d'avocat, mais aussi Ã la cause qu'il dÃ©fend II se fait cynique 
pour poser historiquement la question du renversement de l'ordre 
Ã©tabli 

Les spdculations humanitaires sont dangereuses : elles substituent 
des rÃªverie sur les fins Ã une analyse des moyens. Dangereuses non 
parce qu'elles peuvent susciter des r6volutions, mais parce qu'elles 
les hitent : leur danger est leur stÃ©rilit mÃªm : "Les esprits cuiti- 
vÃ©s dklicats, qui seraient les plus ddsesperÃ© de voir renaftre la 
liberid naturelle et abusent de l'asservissement des autres avec le 
moins de scrupule, sont a ussi ceux qui applaudissent avec le plus de 
transport a ces peintures romanesques. 

De deux choses 1 'une : ou ils croient expier, par cette compassion 
simulke, qu'ils ont soin de borner Ã une thdorie stdrile, les insultes 
qu'ils font 2 l'humanitd dans la pratique ; ou, dans la langueur 2 
laquelle ils sont rkduits, ils ont besoin qu 'on rÃ©veill leur imagination 
par des descriptions bizarres et piquantes et c'est ce que font les 
idkes qu'on nous donne d'une libertÃ universelle et du droit qu'ont 
tous les hommes Ã la revendiquer. Il n 'y a rien de si bizarre que cet 
assortiment supposÃ de l'indkpendance gknÃ©rd avec les douceurs de 
la socidtk. Il n'y a rien de si piquant que le tableau d'une grande 
infortune pour des spectateurs qui sont sÃ»r de ne pas l'&prouver et 
dont la curiositÃ voluptueuse s'attache bien plus a jouir des talents 
du Peintre qu '6- approfondir la vÃ©rit de i 'histoire. ?' 

Franche MARKOVITS 

MaÃ®tr de CodÃ©nace l'univemitd de Paris X Nanterre. 
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Les lumiÃ¨re de Franqois Guizot 

Parlant des hommes qui. "en maniant le pouvoir, se croient habi- 
les parce qu'ils se rÃ©signen sans peine a ta nÃ©cessit du Mal". Guizot 
Ã©cri en 1821 : "Des difficultÃ© se sont rencontrÃ©e ; contre ces diffi- 
cultÃ©s ils ont fait des fautes ; ces fautes ont eu recours Ã ta force 
matÃ©riell dont ils disposent pour Ã©chappe aux Ã©cueil oÃ leur raison 
avait Ã©chouÃ DÃ¨ lors. le godt de ta force les gagne, et ils disent 
qu'ils ont gagnÃ de l'expÃ©rienc ; ils appellent cela entrer dans l a  pra- 
tique, comprendre les choses et les hommes. Auparavant, ils Ã©taien 
jeunes, ils rÃªvaien des chimÃ¨re ; maintenant ils savent le monde et 
possÃ¨den Fart de gouverner. Eternelle insolence de la nature 
humaine ! La seule expÃ©rienc qu'ils aient acquise est celle de leur 
faiblesse, et ils s'en prÃ©valen comme d'un progrÃ¨ dans la science du 
pou voir ! 

Cette science est difficile, je le sais, et je suis loin de prÃ©tendr 
que nul n'ait droit au pouvoir s'il n'est esal 2 sa fiche. Qui /e 
serait ?" 11' 

La politique se rÃ©dui A une simple pratique, qui se rÃ©dui elle- 
mÃªm Ã un emploi de la force ou plus exactement Ã un mauvais 
emploi de la force, lorsque la thÃ©ori n'est que rÃªv : "point de chi- 
mÃ¨re point d'utopie ; elles sont la ruine de la libertÃ comme de 
l'ordre"t2'. Contre le rÃ¨ve le vrai, qui est conformitÃ Ã la nature des 
choses. Etre dans le vrai, c'est accepter "les choses humaines telles 
que la Providence les a voulues, imparfaites, mÃªlÃ©e toujours impu- 
res en tendant toujours Ã s'Ã©purer m. 

Tout au long de ces deux Å“uvre que nous restitue le Corpus 
Guizot ne cesse de rdpÃ©te qu'il ne parle pas en son nom propre, 
mais en celui du vrai. Il faut Ãªtr de son temps ; le gouvernement se 
trompe parce qu'il emploie des mÃ©thode d'un autre Ã¢ge que la Pro- 
vidence qui conduit l'histoire a vouÃ©e Ã la dÃ©suÃ¨tud Le temps se 
dÃ©fini par un rapport nouveau entre pouvoir et societÃ© dont Guizot 
fait l'analyse dans ses Ã©crit politiques et dÃ©cri la genÃ¨s dans ses 
ouvrages historiques. La mise en Ã©videnc de cet agencement inÃ©di 
permet de circonscrire l'espace oÃ s'exercera la pratique politique et 
de ddlirniter les tÃ che et les methodes du bon gouvernement. Aussi 
bien la  thÃ©ori politique - qui mÃ©rit Ã peine ce nom, dans la mesure 
oÃ elle se veut description des faits - exhibe-t-elle le cadre gÃ©ndra Ã 
l'intÃ©rieu duquel se place le champ d'action de la pratique. Celle-ci 
ne saurait Ãªtr une simple application de celle-lh : la pratique a 
besoin, nous le verrons, d'un savoir sur la sociÃ©t que ne peut lui 
dklivrer la thÃ©ori ; elle est vouÃ© du coup Ã un incessant labeur 
d'exploration, de connaissance et de mise en Å“itvre labeur d'une 
ampleur telle qu'on peut effectivement douter que l'homme politi- 
que, possÃ©dÃ¢t- la luciditÃ et l'Ã©norm puissance de travail d'un Gui- 
zot, puisse jamais s'y Ã©galer 



A cette tÃ¢che l'histoirien et penseur va s'atteler lui-mÃªm sous la 
Monarchie de juillet ; on ne saurait pour autant opposer le Guizot 
praticien, le vieux Guizot, au jeune Guizot de notre citation initiale ; 
il existe entre l'un et l'autre une implacable cohÃ©rence de sorte 
qu'ici l'dtude de la pratique ne peut qu'Ã©claire le sens de la thÃ©orie 
Celle-ci est pour une large part une nouvelle thÃ©ori politique des 
lumihes, de leur usage, constitution et propagation. Pour Guizot 
comme pour Kant, elles sont source d'Ã©mancipatio ; encore faut-il 
s'entendre sur les mots, et l'exemple, que nous ne pourrons 
qu'esquisser ici, de l'"institution" de renseignement primaire montre 
assez ce que le penseur et ministre entend par lÃ  

La "sociÃ©t Ã©lectrique" 

Le fait majeur, c'est que le gouvernement n'a plus de "sphdre Ã 
part" : "quand il puisait son revenu dans ses domaines, quand il pos- 
sÃ¨dai ses places de guerre comme ses champs, quand il se formait 
une armÃ© d'aventuriers ilttjrÃ© par la solde seule et engagÃ© Ã ie ser- 
vir partout, alors le pouvoir a vait une existence sÃ©parÃ et une force 
distincte de celle de la sociÃ©t (. . .) le pouvoir qui ne vit plus par lui- 
mÃªm ne  peut vivre maintenant pour lui seul. Tout le rappelle inces- 
samment vers la sociktk. Veut-il de l'argent ? il faut qu'elle 
l'accorde ; des /ois, jl fa ut q u 'elle les approuve. S'il agit, on juge ses 
actes ; s'il parle, on commente ses paroles" ( 5 ) .  

Le gouvernement, dksormais, "reprÃ©sent i 'intkrÃ t social" ('). "Le 
caract8re essentiel de la sociÃ©t moderne" est pour Guizot la 
"fusion" (7) de toutes les sociktÃ© qui composaient l'ancien rdgime : 
noblesse fÃ©odale clergÃ© communes. L'histoire est celle des luttes 
entre les sociÃ©tes et plus prkcisdment entre les classes : "En Asie, 
par exemple, une classe a cornpl6temen t triomphd, et le rÃ©gim des 
castes a succddd Ã celui des classes, et la swidtd est tombÃ© dans 
l'immobilifd. Rien de tel, grice a Dieu, n'est arrivd en Europe. 
Aucune des classes n'a pu vaincre ni assujettir Ses autres ; la lutte, au 
lieu de devenir un principe d'immobilitÃ© a ktd une cause de progrÃ¨ " 
. Luttes sans vainqueur final ; hÃ©tÃ©rogdnÃ© qui s'acheve dans 
l'homogÃ©nÃ©i de la nation. 

Non pas que dksormais les hommes soient egaux ; simplement, il 
n'y a plus Ã '"indgalit invincible" (9 ) ,  il n'y a plus que des echelons, 
chacun "peut voir de la sorte dans son voisin l'image et le pressenti- 
ment de son propre sort" ̂  et se sentir concernÃ par le pÃ©ri qui 
menace autrui, parce qu'il peut plus ou moins se reconnaÃ®tr en lui. 
Cet enlacement des existences, cette chaÃ®n des individus, produit ce 
que Guizot appelle "la soci&td dlectrique" (11), car tout s'y propage 
avec rapidite, notamment les kmois et les indignations causks par 
l'eventuelle injustice d'un gouvernement qui, en ce cas, n'a plus 
affaire comme jadis Ã des sdditions isoldes, mais Ã des "mouvements 
publies", c'est-Ã -dir A une rksistance d'ensemble. 

Chacune des sociktds composant l'ancien rÃ©gim demontrait son 



unitÃ en se gouvernant "pour son compte et par ses propres rÃ¨gles 
son propre pouvoir"^. Mutatis mutandis, il en va de mÃªm pour la 
societk moderne dans son rapport avec le gouvernement ; l'idÃ©a 
politique et le critÃ¨r de la bonne politique, c'est l'harmonie entre le 
pouvoir et la sociÃ©tÃ Alors "la socidtd tout entiÃ¨r se concentre et se 
contemple en vousm dit Guizot aux hommes de gouvernement. Le 
pouvoir reprÃ©sent la sociÃ©t a la sociÃ©tÃ 

Cependant, les choses humaines Ã©tan ce qu'elles sont, le gouver- 
nement a aussi "un interÃª purement personnel, qui est de faire sa 
volontÃ et de durer a tout prix"(14). Que ce caractere s'expose Ã tous 
dans sa nuditÃ© et le pouvoir, privÃ de soutien, s'effondre. 

Hommage du vice a la vertu, ou inÃ©luctabl logique d'une dpo- 
que, ou encore ruse de la Providence, le pouvoir le plus Ã©goÃ¯s est 
vouÃ a revÃªti le costume de l'intÃ©rÃ public. Faute d'Ãªtr sans mys- 
tÃ¨re il doit Ãªtr assez habile pour ne mÃªm pas laisser soupÃ§onne 
que mystere il y a. C'est que le pouvoir doit etre entiÃ¨remen public, 
au sens de visible : offert A la vue de tous. Condition qui doit Ãªtr 
respectÃ© pour que la sociÃ©t puisse se reconnaÃ®tr en lui, s'y 
contempler. En contrepartie, la sociÃ©t doit Ã son tour etre visible, 
offerte aux yeux du pouvoir, car ce dernier a pour vocation de satis- 
faire les besoins qui l'habitent et de dÃ©mÃªl les pÃ©ril qui la mena- 
cent : comment le ferait-il, sans la connaitre ? La sociktÃ aussi doit 
Ãªtr "publique". 

Le public. 

"Dans l'arÃ¨n des chambres, se produit Sa socjdtk tout entjere, 
avec tous ses intkrÃªts toutes ses idÃ©es toutes ses passions. Les Ã©iÃ 
ments les plus opposks y sont mis en prksence : la timiditÃ et la tÃ©me 
rite, l'amour de la libertd et celui du pouvoir, l'ambition avide 
d'acquÃ©ri et l'ambition jalouse, les amours-propres, les rival~tks de 
talents, les espÃ©rance les plus hardies et les craintes les plus soup- 
Ã§onneuses C'est du  dÃ©ba de toutes ces forces que doit naftre le bien 
public. Dans ce thdAtre vient se concentrer toute la fermentation 
sociale, pour s'y manifester sans pdril, et s 'dpurer'en se manifestant" 
(151, 

La lutte des classes a fait place au dÃ©bat d'oÃ doit surgir le bien 
public. Le dkbat a lieu entre factions ou partis qui semblent peu 
enclins au compromis, encore moins A l'accord ; toutefois la force 
des choses est si forte, l'impossibilit6 de gouverner sans l'accord du 
public si grande, qu'un parti arrivant au pouvoir n'y installe pas les 
plus extremistes de ses membres, mais tes plus modkrÃ©s donc les 
plus susceptibles d'Ãªtr acceptables par tous. 

Le ddbat necessite une "arÃ¨ne" une scÃ¨ne sur laquelle la sociÃ©t 
offre d'elle-mÃªm une image Ã la fois fid&le et rÃ©duite embrassable 
du regard par le public. En ce thkitre pourtant, on ne joue pas pour 
le public, on ne s'adresse pas h lui ; le ferait-on qu'on melerait le 
modÃ¨l A ce dont il est le modele, on modifierait par lA le rapport des 



forces en adjoignant celle des reprÃ©sentÃ h celle des reprÃ©sentants 
La presence du public n'en est pas moins essentielle, car le spectacle 
ne sera bon que si les spectateurs se reconnaissent en lui. Aussi divi- 
sÃ© par dÃ©finitio que leurs deputes, les spectateurs ne se constitue- 
ront en public que dans la mesure oÃ leurs interets personnels ckde- 
ront devant l'apparition du bien general. 

Cela est rendu possible par le caractÃ¨r "Ã©lectrique de la sociÃ©tÃ 
par la circulation en  elle d'idÃ©e multiples qui, pÃ©nÃ©tra l'esprit le 
plus fermÃ© le transforment lui-mÃªm en arene : nous ne sommes 
plus, dit Guizot, dans un temps "oÃ les idÃ©e qui occupent l'esprit de 
1 'homme sont simples, peu nombreuses, ne se livrent pas rkciproque- 
ment ces combats qui agitent et font flotter l'Arne humaine au milieu 
d'une c~vifisation trds avancde " ("). 

Le possible ne tend Ã devenir rdel que lorsque le bien public se 
dkgage du dÃ©ba des opinions. Alors le public s'y reconnait et, se 
cristallisant, devient ce qu'il Ã©tai : il n'y a plus de spectateurs, mais 
un public. Le public n'est pas exactement forme d'individus, il est, 
en deÃ§ ou au-del&, l'unitÃ© toujours plus ou moins rÃ©elle toujours 
plus ou moins virtuelle, qui se constitue ou devrait se constituer 
autour de l'intkrÃª gÃ©nÃ©ra Il n'existe vraiment qu'en se dkcouvrant 
dans une reprÃ©sentatio : dans le bon gouvernement, dans le bon 
usage du droit, etc. 

Il n'est susceptible de se former que s'il y a publicitÃ des debats, 
expression des opinions, mise en  lumihe des idÃ©es Les hommes 
politiques, tes hommes qui dksirent le pouvoir, ne peuvent pas ne  
pas se montrer. "Les hommes se classent en se montrant : chacun 
prend la place oÃ l'appellent ses sentiments et ses ddsirs ; la trahison 
tombe devant la lumiÃ¨r ; toutes les penskes, toutes les intentions se 
dÃ©voilen ; et cela est si vrai que les complots, jadis l'apanage des 
hommes puissants et apparents sur /a scÃ¨n politique, semblent 
maintenant rkservbs aux hommes faibles et obscurs. Les premiers 
voudraient conspirer qu 'ils ne le pourraient pas, du moins avec suc- 
cÃ¨ ; toutes leurs paroles, toutes leurs dÃ©marche attirent f 'a ttention 
et lui sont accessibles (...) Tout, en quelque sorte, livre donc 
d'a vame !es complots au pouvoir ; contre ceux des classes Ã©levkes jl 
y a fa publicitk ; contre ceux des classes infkn'eures, fa police7' (17). 

Les classes supÃ©rieures noblesse, bourgeoisie, ont leurs reprÃ©sen 
tants ou leurs porte-parole, qui sont par dkfinition immÃ©diatemen 
visibles. Qui sont donc ces "obscurs" qui, Ã©chappan aux lumiÃ¨res se 
dÃ©roben la visibilitk ? Dkjh au XIIe siÃ¨cle Ã peine surgie "au 
milieu" de la sociÃ©t grÃ¢c Ã l'affranchissement des communes, la 
bourgeoisie se voyait menacÃ© vers le bas par une "population 
ouvrikre" qu'elle avait elle-mÃªm crÃ©Ã© "Les communes se trouve- 
rent donc diviskes en une haute bourgeoisie, et une population 
sujette A toutes les erreurs, tous les vices d'une populace. La bour- 
geoisie supdneure se vit donc presske entre la prodigieuse difficultk 
de gouverner cette population infkrieure, et les tentatives continuel- 
les de l'ancien maare de fa commune" (18). La "population infÃ© 



rieure" ne saurait constituer une classe, car elle n'a jamais eu ni ses 
propres r6gles, ni son propre pouvoir. Au mieux, elle a tentÃ de 
s'emparer du pouvoir bourgeois et d'en dÃ©voye les regles, par "un 
esprit dÃ©mocratiqu aveugle, fÃ©roc " ( j 9 ) .  

Le courant qui parcourt la sociÃ©t electrique semble avoir quet- 
que difficultÃ Ã se propager dans cette masse obscure. La sociÃ©t de 
Guizot est d'abord celle des classes dirigeantes. En bref, il y a le 
public, et il y a le peuple. 

Instituer et enquÃªter 

Le pouvoir doit rÃ©pondr aux besoins de la "sociÃ©tÃ© Qu'il 
mkconnaisse ou trahisse ces besoins, et il crÃ© l'indiffkrence : chacun 
retourne Ã ses intkrÃªt particuliers, le public se dissout, et il ne peut 
se reformer que nÃ©gativement en transformant l'indiffÃ©renc en 
rÃ©sistance Le pouvoir, isolÃ© sÃ©parÃ se retrouve en fin de compte 
sans pouvoir, 

Les besoins sont faciles Ã repÃ©rer puisqu'ils sont exprimÃ© dans 
les dkbats publics. Il y a remontde des demandes vers le pouvoir et, 
aprÃ¨ traitement, redescente des reponses vers la sociktd. Le sys- 
terne, si l'on peut dire, s'auto-rÃ©gule Qu'en est-il des besoins du 
peuple ? 

Evoquant dans ses mkrnoires son Å“uvr de ministre de l'Instruc- 
tion Publique, Guizot ecrit : le mouvement &ait irnprimk, les obsta- 
cles kcartÃ©s le public impatient de voir enfin l'instmction primaire 
fondde ; quand le cabinet du 11 octobre 1832 se forma, I'auvre etait 
de toute part rkclamde et solennellement promise, mais d peine com- 
mencÃ©e (21). La loi du 28 juin 1833 instituera renseignement pri- 
maire. Dans le vocabulaire de Guizot, "instituer" signifie : ramener 
Ã ta sociÃ©tÃ par le dÃ©tou d'une loi ou d'un ensemble de lois, un 
"mouvement" (") que la loi ni les lois ne crÃ©ent mais qu'elles repren- 
nent, canalisent et parachevent, et dont l'origine est dans la societÃ 
meme. En l'occurence, le mouvement apparaÃ® sous deux formes : 

1 - celle de l'idee, mais de l'idÃ© affectde d'un coefficient de puis- 
sance lie : 

a) Ã la capacitÃ qu'elle a de perdurer et de resurgir en dkpit des 
Ã©clipse (23) ; 
b) A son aptitude A pÃ©nktre "jus u'au sein des parties et des pou- 

Pt) voirs qui semblent la redouter" ; 
c) la qualite des gens qu'elle "prdoccupe" et auxquels elle 
s'impose : le public. 

2 - celle du droit et du besoin qui, intimement unis, appartiennent 
au peuple et constituent ses vÃ©ritable intÃ©rÃª : "j'ai cru que le peu- 
ple avait droit et besoin de devenir capable et digne d'Ãªtr libre, 
c'est-Ã -dir d'exercer, sur ses destinÃ©e publiques et privkes, la part 
d'influence que les lois de Dieu accordent Ã l'homme dans la vie et la 
sociktk humaines" ^. 



Fait rÃ©vdlateur ta loi est de juin 1833, et une enquete gÃ©nÃ©ra 
sur l'enseignement primaire est lancÃ© en juillet, et a lieu en septem- 
bre : il ne s'agit en aucun cas de s'informer sur les besoins ou les 
demandes populaires en matiere scolaire, ce probleme est dÃ©j 
resolu ; il s'agit d' "assurer 1 'exÃ©cutio complÃ¨t de la. loi du 28 juin 
et (de) bien diriger l'emploi des ressources", et surtout d e  "bien 
coanaitre le rÃ©gim in tdrieur des Ã©coles le zÃ¨le la conduite des insti- 
tuteurs, leurs relations avec les &lÃ¨ves les familles, les autoritÃ© loca- 
les, l'Ã©ta en un mot de l'instruction primaire " (%). 

Recommandation expresse est faite, dans la mÃ©m circulaire, de 
ne pas recueillir les faits de loin : "des visites spÃ©ciales des conversa- 
tions personnelles, la vue des choses et des hommes, sont indispensa- 
bles pour les reconnaitre et ies bien apprÃ©cier" Conseil de sociolo- 
gue, sinon de ph6nom6nologue. Une autre circulaire prÃ©ciser le 
26 aoÃ» : "il est nÃ©cessair que MM. les Inspecteurs se transportent 
dans toutes les &coles ; que leurs rkponses aux questions soient le 
rksulta t de leurs observations personnelles ou des renseignements 
qu'ils auront recueillis dans la commune mÃªm aupres des autoritÃ© 
locales, et qu 'ils ne reproduisent jamais des renseignements indirects 
qui seraient parvenus Ã leur connaissance, 4u 'aprÃ¨ en avoir vdrifie 
l'exactitude sur les lieux-mÃªme (. . .) Je desire qu 'ils s'attachent A me 
faire connaftre les circonstances locales qui peuvent influer sur le 
plus ou moins de z&le que mettent les parents a faire frkquen ter les 
dcoles par leurs enfants ; et qu'ils indiquent, au moins sommaire- 
ment, les mesures particuliÃ¨re qu 'ils jugeraient propres 2 amdliorer 
et Ã propager i 'instruction Ã©ldme taire des diverses local~tds ". 

Sa nomination par le ministre en personne oblige l'inspecteur (le 
plus souvent un enseignant du secondaire) 3 Å“uvre en personne, et 
fait de lui, aux yeux des visitds, le reprÃ©sentan direct du pouvoir. Il 
s'agit, au moyen d'un questionnaire prÃ©cis de recueillir un savoir. 
Quel savoir, et obtenu de qui ? Les circulaires aux recteurs, si pro- 
lixes quant aux modalitÃ© de la visite, restent muettes quant & 
d'eventuelles rencontres avec des familles "populaires". Il convient 
de s'adresser partout aux "autoritÃ© locales", au maire, au curÃ© aux 
notables. L'enquÃªte autant qu'un objet, a un enjeu. Lorain, charge 
par Guizot de synthktiser les rapports d'inspection, a quelques rai- 
sons de la baptiser "battue gknbrale" : il s'agit bel et bien de lever le 
likvre, de le faire sortir de son gÃ®te c'est-Ã -dir de rendre visible ce 
qui jusque lÃ demeurait obscur. 

La lurni&re des obscurs. 

Les lumiÃ¨re que l'organisation de l'enseignement primaire sont 
censÃ©e apporter au peuple sont pensÃ©e par Guizot comme corrkla- 
tives d'une emancipation politique. Mais le discours qui fonde 
l'absence de liberte sur l'ignorance est double par un autre, dans 
lequel il s'agit moins de lutter contre l'ignorance que contre "le mau- 
vais petit savoir populaire, et les iddes vagues, incoh&rentes et faus- 
ses, actives pourtant et puissantes, dont il remplir les tÃªtes <2 .̂ De 



mÃªm Lorain, dans un chapitre intitulÃ par ailleurs "De l'ignorance 
du peuple et de ses causes", n'hÃ©sit pas Ã dÃ©plore l'Ã©branlemen 
communiquÃ Ã toutes les croyances salutaires par le langage hardi 
des mauvaises doctrines, et Ã prÃ©sente l'kducation nouvelle comme 
le remÃ¨d apportant la guÃ©riso ( " ' .  Ignorance, oui, si l'on veut, 
mais de quel savoir ? 

Les voies qu'emprunte le "mauvais petit savoir'' Ã©chappen aux 
contrhles. Il y a "ces misÃ©rable petits colporteurs qui vont semer 
dans toutes Ses campagnes ce que la librairie a de plus impur" ^s\ Il y 
a ces "instituteurs ambulants qui, sans brevet et sans autorisation, 
parcourent les contrÃ©e et  vont dans les maisons particuliÃ¨re donner 
l'enseignement aux enfants" (30) et Ã propos desquels le Conseil 
Royal, faute de pouvoir les supprimer immÃ©diatement est oblige de 
statuer ; il y a ces instituteurs artisans dont la subsistance n'est pas 
exclusivement assurÃ© par l'enseignement, et qui conservent par la 
une sorte d'indkpendance de mauvais aloi (31). On pourrait multiplier 
les "il y a". Un seul les rksume : il y a de l'incontrÃ´lÃ qui ne s'offre A, 
la vision immÃ©diat que dans sa fuite ou sa dÃ©robade 

Le prÃ©suppos de l'enquÃªt - qu'une vue directe des "choses" 
sociales est possible - n'est pas pour autant remis en cause, dans la 
mesure oÃ toute l'activitÃ de Guizot et du Conseil Royal qui 
l'entoure va consister Ã placer dans t'objet qui se dÃ©robai les condi- 
tions mÃªme qui permettront de le connaÃ®tr : unitÃ et fixitÃ© 

Unit6 : l'instituteur bifrons (qui est aussi artisan) va Ãªtr peu Ã 
peu diminÃ (dans un premier temps, on  statuera sur les mÃ©tier corn- 
patibles, mais il est clair qu'on ne le fait que par manque de person- 
nel, ou Ã cause de rdsistances locales). 

FixitÃ : "Les instituteurs ambulants devront se pourvoir de livrets 
dkljvrks par les recteurs, e t  faire viser ces livrets par le maire et par le 
curk ou pasteur, soit en arrivant dans une commune, soit en en sor- 
tan t''. Les autres &tant "instituÃ©s par le ministre lui-mÃªme sont 
pour ainsi dire clouks Ã leur postes : "l'entrave 21 la libre mutation 
des instituteurs rÃ©sult implicitement et nÃ©cessairemen de la qualitÃ 
de fonctionnaire conferke par une nomination du  chef mÃªm de fins- 
truction publique (. . .) celui qui institue peut seul dÃ©lie de l'obiiga- 
don spdciale qui rksulte de son institution " ̂ . 

Voila desormais l'instrument, le seul instruments du savoir popu- 
laire, plack en pleine lumiÃ¨re 

Surveiller. 

Il faut l'y maintenir. Il n'est que de parcourir le livre de Matter ^ 
pour, Ãªtr saisi de vertige devant la complexitÃ du rdseau de surveil- 
lance mis en place, la precision des attributions de chaque "visiteur" 
potentiel, et les savantes imbrications qui amÃ¨nen les surveillants Ã 
se surveiller entre eux. 

1 - Prks de chaque ecole communale, il y aura un comitd de sur- 



veillance composÃ du maire ou d'un adjoint, du curÃ ou du pasteur, 
et de plusieurs "habitants notables" (art. 17, titre IV de la loi) ; ce 
comitÃ© dit "comitÃ local", impose les Ã©cole publiques ou privÃ©e de 
la commune, veille a leur salubritÃ et Ã la discipline. 

2 - Dans chaque arrondissement de sous-prÃ©fecture il y aura un 
"comitÃ spÃ©cialemen chargÃ de surveiller et d'encourager i'instruc- 
tion primaire". Ses membres : le maire du chef-lieu, le juge de paix, 
le curk, un ministre de chacun des autres cultes reconnus ; un provi- 
seur, principal, rÃ©gent chef d'institution ou maÃ®tr de pension, desi- 
gnÃ par le ministre. Le procureur du roi est membre de droit ; le pre- 
fet prÃ©sid les comitÃ© de dÃ©partement le sous-prÃ©fe ceux d e  
l'arrondissement (art. 19). Ce comitÃ© auquel il faut ajouter trois 
membres du Conseil gÃ©nÃ©ra "inspecte et,  au besoin, fait inspecter 
par des dÃ©lÃ©gu (. . .) toutes les Ã©cole primaires de son ressort (. . .) Ii 
envoie, chaque annÃ©e au prÃ©fe et au ministre, l'Ã©ta de situation de 
toutes les Ã©cole primaires de son ressort" (art.  22) .  

3 - Les membres des conseils gÃ©nÃ©ra et municipaux, les recteurs 
. . . sont invitÃ© Ã visiter eux-mÃªme les Ã©cole primaires, aussi frÃ© 
quemmen t que possible. 

N'insistons pas sur les rapports lÃ©gau entre les comitÃ© ; disons 
seulement que le ComitÃ d'arrondissement, qui nomme les "nota- 
bles'' qui feront partie du comitÃ local, a charge de surveiller ce der- 
nier, et au besoin, d'aiguillonner son zÃ¨le On a plus de lumiÃ¨r en  
haut qu'en bas. 

Le ministre, Ã vrai dire, se mÃ©fi des comitks locaux. La circulaire 
aux prÃ©fet du 27 avril 1834 dira : "On prÃ©ten que des maires et des 
membres des conseils municipaux, qui se sont retrouvÃ© forcks 
d'accorder un traitement fixe Ã leurs instituteurs, leur ont imposÃ© en 
les menaÃ§ant s'ils n'y consentaient pas, de leur faire retirer ou de ne 
pas leur confier les fonctions d'instituteurs, i'obliga tion de reverser 
entre leurs mains une portion de ce traitement, qui servirait A des 
dÃ©pense communales occultes". Admirons l'Ã©lÃ©gan du "on" ini- 
tial, qui laisse Ã penser que le ministÃ¨r de Guizot fut bien pourvu en 
delateurs ; mais n'oublions pas la consÃ©quenc inattendue de ce 
detournement de fonds : "Si un instituteur avait la faiblesse de cÃ©de 
a de pareilles in jonctions, il se rendrait coupable de 1 'une de ces fau- 
tes qui (. . .) peuvent faire prononcer sa rÃ©vocatio ". ConsÃ©quenc 
inattendue, et pourtant d'une implacable logique : d'une part, seul 
un surcroit de peur amÃ¨ner le maÃ®tr d'ecole, sinon Ã dknoncer aux 
institutions autoriskes le chantage dont il est l'objet, du moins Ã le 
refuser ; d'autre part, et surtout, l'instituteur est par dÃ©finitio au- 
delh des querelles ou des bassesses locales, puisqu'il est le represen- 
tant de l'intkr2t social. 

Les membres des comitÃ©s supÃ©rieur ou  locaux, sont couram- 
ment appelks "public" par Guizot, c'est-&-dire que dans son esprit, 
les gens qui en  font partie doivent s'dlever au-dessus des conflits qui 
les divisent, pour atteindre Ã l'idÃ© de bien gÃ©nÃ©ra Si cet accord est 
fort problÃ©matiqu 3 l'kchelon local, les comitÃ© d'arrondissement 



seraient, eux, "par leur position, ktrangers aux petitesses de l'esprit 
local et ossedent Ses lumjÃ¨re et Se loisir que leurs fonctions deman- 
dent" ( 3 f  Question de distance (il convient de surveiller A mi-dis- 
tance, ni de trop prÃ¨ ni de trop loin), de largeur de panorama (ici un 
arrondissement, lÃ une commune), d'Ã©loignemen (les gens des comi- 
tds locaux sont sans doute trop loin de Paris pour bien distinguer et 
comprendre ce qui se passe dans l'"ar2ne" parlementaire) et finale- 
ment de classe, qui ddbouche sur une division du travail : aux wmi- 
tÃ© locaux le detail et les affaires matÃ©rielles aux cornites supÃ©rieur 
la direction morale. Ainsi, le maire a le droit de suspendre l'institu- 
teur, mais il doit en rÃ©fkre dans les vingt-quatre heures au comitÃ 
d'arrondissement, qui seul a le droit de poursuivre devant les tribu- 
naux. 

Le public se dkgrade vers le bas. Le haut n'est pas pour autant au- 
dessus de tout soupÃ§on D2s 1834, Guizot se rÃ©servai le droit 
d'envoyer sur place des ddlÃ©guÃ "pour s'assurer en personne du 
vÃ©r1t ble Ã©ta des choses" ^ car "les comitÃ© (. . .) pourraient encore 
se relÃ¢che ou s'Ã©gare dans leur &le, si une autoritÃ supkrieure, 
celle qui reprdsen te la puissance publique (. . .) n 'intervenait, soit 
pour recueillir Ses lumiÃ¨res soit pour en donner, et p o u r  imprimer 
partout l'impulsion et une direction nationale" (36). DÃ©lir unitaire, 
obsession de la chose mÃªme ou douloureux rÃ©alism ? 

L'unit6 du regard dirigÃ sur l'instituteur risque de ne pas se for- 
mer, et le public de rester une somme d'individus d'esprits diver- 
gents. Qu'importe, l'instituteur, lui, parce qu'il reprksente la sociÃ©td 
doit demeurer stoÃ¯qu dans la tourmente, et se comporter comme si 
le public etait vraiment le public. A moins que ce ne soit en conten- 
tant tout le monde, en portant de la "dÃ©fÃ©renc au maire, et en  
ddsarmant l'Ã©ventuell malveillance du curÃ© comme le lui enjoint 
sans ambage la lettre que lui adresse le ministre le 18 juillet 1833 (37), 
qu'il n'atteigne vraiment l'objet de sa mission, car alors il se sera 
placÃ© Ã l'instar du bon gouvernement, au point prÃ©ci oÃ le heurt 
des opinions devient unitÃ© Qu'il doive "s7Ã©1eve au-dessus des que- 
relies passag2res qui agitent la sociktd", voilÃ qui en fait le symÃ©tri 
que du ministre : le crit2re du bon instituteur est l'accord du public i 
son propos. 

La justice de Guizot. 

En 1833, la chambre dÃ¨ dÃ©putÃ voulait attribuer aux prÃ©fet le 
pouvoir d'instituer les maÃ®tre d'Ã©col ; ni Guizot, ni le rapporteur 
du projet de loi ne cÃ©dÃ¨re ; argument : son institution par le minis- 
tre est "le titre de l'intituteur au recours au ministre au cas ou il se 
croit opprimk" (38). Il y a quelque cynisme dans le discours, puisque 
c'est celui-lh mÃªm qui place et maintient les instituteurs dans une 
position invivable qui se donne pour leur ultime chance de justice. 

Guizot le ministre rappelle ici d'assez prÃ¨ Guizot l'historien, qui 
Ã©crivai au sujet du pouvoir royal comme "protecteur de l'ordre 
public, comme arbitre, comme redresseur de torts" : "tel est le 



caractÃ¨r que la royautk commence Ã prendre sous Louis le Gros et 
sous 1 'administration de Suger. Pour Sa premiÃ¨r fois, on aperÃ§oit 
frds incomplÃ¨te tr2s confuse, trÃ¨ faible, mais enfin on aperÃ§oi dans 
les esprits l'idÃ© d'un pouvoir public, Ã©trange aux pouvoirs locaux 
qui possÃ¨den la sociÃ©tÃ appelÃ 2 rendre justice Ã ceux q u i  ne peu- 
vent l'obtenir par les moyens ordinaires, capable de mettre de 
l'ordre, de le commander du moins" m. 

Louis le Gros, Suger : Louis-Philippe, Guizot ? Il n'est pas ques- 
tion de penser qu'A l'imitation des rois mÃ©dikvau et de leurs minis- 
tres, Guizot ait voulu s'appuyer sur le bas (ici les instituteurs) pour 
lutter contre les pouvoirs intermÃ©diaire (ici, le public). La justice 
que les instituteurs peuvent attendre de lui, ils la trouveront dÃ©crit 
dans la fameuse lettre du 18 juillet : l'Ã©lÃ©vati au-dessus des querel- 
les sociales qu'on attend d'eux s'effectue moins en hauteur qu'en pro- 
fondeur. Elle est abaissement aux yeux de tous, sauf aux yeux, ou au 
cÅ“ur du ministre. Il ne s'agit pas pour celui-ci, en se donnant pour 
l'ultime recours, d'amener les maitres Ã prononcer in petto et sous 
une nouvelle forme le "Ah ! si le roi savait.. . " du misÃ©rabl d'ancien 
regime. Le ministre sait, il le dit clairement ; mais par leur abnkga- 
tion, par leur silence, les instituteurs, dans l'acte mÃªm oh ils s'abais- 
seront pour obtenir la bienveillance de tous, et dans les sacrifices 
qu'ils consentiront au  nom du bien public, se montreront secrÃ¨te 
ment plus grands que ceux qui leur sont socialement supkrieurs, et 
plus dignes d'une justice qui en somme n'est pas de leur monde mais 
qui, incarnÃ© par un ministre, connaÃ® et partage de loin leur secret : 
la grandeur obtenue par l'humilitÃ© 

Leur condition est humble, leur mission est grande, A tel point 
que ni la sociÃ©t ni l'ktat ne sont A mÃªm de payer la dette contrac- 
tÃ© : seuls leur conscience, et Dieu, le peuvent ou le pourront. 

L'instituteur, qui est surveille par le public, n'en fait pas partie. Il 
etait du peuple, il en est sorti, il n'y rentrera plus. Cou* de ses raci- 
nes, il ne peut avoir d'autre pratique que celle de son enseignement. 
Le savoir dont il est porteur ne lui vient plus d'en bas, mais d'en 
haut ; savoir filtrk, abstrait, sans lien avec ce qui existe au-delÃ des 
murs de l'ecole : savoir scolaire. Savoir qu'il n'a pas produit, qui ne 
lui appartient pas, sur lequel il n'a droit ni de critique ni de transfor- 
mation. Aucune initiative pedagogique, aucune idÃ©e ne peuvent 
venir de lui. Ni public ni peuple, il est charniÃ¨r entre les deux, 
image Ã la fois abstraite, vivante et ddrisoire de l'intÃ©rÃ public selon 
FranÃ§oi Guizot. 

Ne point quitter l'instituteur des yeux ne suffit pas ; il faut avoir 
le bon regard. Une kducation de ce regard est necessaire. A cet 
effet, l'infatiguable Guizot crÃ© et lance en novembre 1832 le 
"Manuel GÃ©nÃ©r de 1 'Instruction primaire ". Phrase inaugurale : 
"En possession des renseignements tes plus exacts et des plus puis- 
sants moyens d'influence, l'autotitd veut apporter au public, par la 
voie de ta presse, le riche tribut de ses lumidres et de son action ". 



Le public ne s'Ã©clair plus lui-mÃªme comme chez Kant. Il doit 
Ãªtr Ã©clair par te pouvoir, qui en sait plus, et le sait mieux. Sans 
doute le pouvoir, qui n'est jamais, selon Guizot, intrins&quement 
lÃ©gitime doit-il tendre A le devenir en prouvant sa compÃ©tence Il 
n'empÃªche son r6le d'Ã©ducateu du public laisse la porte ouverte Ã 
l'ambiguitÃ quant aux rapports exacts qu'ils entretiennent, dans la 
thÃ©ori comme dans la pratique. 

D'ambiguitd, il n'en est guÃ¨re par contre, dans les rapports avec 
le peuple. Le peuple ne s'exprime pas, il est une  masse obscure 
qu'on ne peut voir directement ; il faut y dÃ©pÃ©ch des enquÃªteur 
qui n'ont pas pour mission de collecter des desiderata, mais de rap- 
porter un savoir au sujet d'une matiere brute et des prises qu'elle 
offre a la forme prÃ©conÃ§ qu'on va lui imprimer. L'Ã©ta se fait 
savant; Le premier travail consiste Ã rendre connaissable ce qui ne 
l'Ã©tai pas ; il est suivi d'un autre, qui en est l'incessante continua- 
tion : pour maÃ®trise et canaliser le savoir populaire, il faut maintenir 
son unique agent (le maÃ®tr d'Ã©cole en  pleine visibilite. La visibilite 
n'est pas ici ce qui  se porte sur un objet qui lui prÃ©existe L'objet 
n'existe, ne peut exister, qu'en tant que visible. Il suffit, pour s'en 
convaincre, de lire la circulaire que Guizot adresse le 13 aoÃ» 1835 
aux Inspecteurs de l'Instruction primaire nouvellement crÃ©Ã© Elle 
prÃ©cis dans le ddtail les modalitks de la bonne inspection : "inatten- 
due", faite "A l'improviste" ou inopinkment. Au-delÃ des piÃ¨ge que 
pourrait tendre l'instituteur (accueillir ce jour-lh des enfants ne fai- 
sant plus partie de l'Ã©col "pour faire briller leur savoir", ou Ã 
l'inverse prier les cancres de rester chez eux), il faut que tout se 
passe "naturellement ", exactement comme si l'inspecteur n'ktait pas 
l A .  Ce contact supposÃ avec "la chose elle-mÃªme7 subit un singulier 
renversement, puisque "arrivÃ© Ã l'improviste" signifie pour le mai- 
tre possibilite de voir surgir l'inspecteur A tout moment, donc prepa- 
ration de la classe comme si l'inspecteur devait Ãªtr prÃ©sen sans 
cesse. En somme, faute de voir la classe comme s'il en etait absent, 
le visiteur la verra comme s'il y Ã©tai toujours. L'autorite ne verifie 
jamais que sa propre inutilitÃ© 

Georges NAVET 
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Une politique de l'institution philosophique 
ou 

de la tactique parlementaire en ma tiÃ¨r de religion et de philosophie : 
Edgar Quinet et Victor Cousin 

Le 30 janvier 1827, Georges-FrÃ©dÃ©r Creuzer, cÃ©lÃ¨b philologue 
allemand, Ã©cri Ã Victor Cousin : Vous avez un grand admirateur et 
un disciple reconnaissant en Monsieur Quinet, q u i  demeure mainte- 
nant parmi nous, et auquel je parle souvent : c'est un jeune homme 
aimable et vraiment instruit (1)". Deux ans auparavant, apprenant 
que le philosophe emprisonne Ã Berlin depuis plusieurs mois, sous 
l'accusation de complot contre l'absolutisme (21 avait retrouvÃ© sinon 
sa chaire Ã la facultÃ des lettres dont il avait Ã©t dÃ©ch en  1820, du 
moins son cabinet de travail parisien, le jeune traducteur des IdÃ©e 
sur la philosophie de l'Histoire de l'humanitÃ de Herder avait solli- 
citk humblement un entretien. Il en Ã©tai ressorti "le plus heureux 
des hommes", l'accueil Ã©tan allÃ bien au-delh de ses espkrances, le 
professeur l'ayant appelÃ son cher ami, lui ayant ouvert les colonnes 
du Journal des Savants et proposÃ une lettre d'accompagnement 
pour l'envoi de son travail Ã Goethe. "Il me reprÃ©sente" kcrivait-il Ã 
sa mÃ¨re "un vrai disciple de la vkritÃ© plein d'enthousiasme et  de 
conviction (3)". 

Comment les dogmes renaissent 

Le premier contact de Quinet, Ã¢g de 22 ans, avec Victor Cousin, 
participe de la sÃ©ductio exercÃ© sur la jeunesse lettrÃ© de l'Ã©poqu 
par les idÃ©e libkrales rkprimÃ©e partout, et d'abord dans l'univer- 
sitÃ© en cette pÃ©riod la plus sombre de la Restauration : "La tri- 
bune, la chaire, les tribunaux, les classes mÃ¨mes" selon un contem- 
porain, "retentissent de paroles vides de  sens et d'idÃ©e dont k ridi- 
cule Ã©chapp Ã la faveur de l'habitude" (4). 

L'impasse politique, aprÃ¨ l'dchec et la rkpression des complots 
de la charbonnerie et le triomphe des Ultramontains aux elections, le 
vide philosophique de l'espace public, avec la suspension des cours 
les plus prestigieux et le contrble rigoureux de l'orthodoxie des 
autres, ont plongÃ le corps social dans un sommeil lkthargique que 
Thkodore Jouffroy qualifie 3 sa manihre de crise : "Ces temps sont 
affreux : il n'y a plus rien qui rappelle la dignitk de fa nature 
humaine, ni dans le pouvoir, ni dans la sociÃ©tÃ Le peuple, dÃ©goÃ» 
des lumiÃ¨re et de la rÃ©forme p a d t  se prÃªte par calcul 2 i'educa- 
tion qu'on fait. Moyennant son intÃ©rÃ matdriel mÃ©nagk il semble 
abandonner son intelligence et sa volontÃ 3 ses rr-istes prkcepteurs. 



On tremble de le voir passer bientÃ´ de l'indiffdrence qui souffre la 
superstition, de l'i5goÃ¯sm qui la joue, Ã l'abrutissement qui s'y com- 
piait et y ajoute foi ; on dksespÃ¨r de lui et de la vkritÃ© que lui seul 
par l'appui de sa force pourrait faire remonter au pouvoir. Si l'on 
tourne ses regards vers la puissance qui  rdgit cette sociÃ©t dÃ©gradÃ© 
on y voit des hommes habiles, corrompus, hypocrites, qui forment 
des Ã©l6ve fanatiques sans vertu, qui auront leur habilete, leur indif- 
fdrence sur les moyens, sans avoir comme eux la conscience de mal 
faire, et au contraire, qui auront Sa conscience que tout ce qui mÃ¨n 
a un but regardÃ comme sacrÃ est bon. Dans la main de ces maÃ®tre 
effrayants, une affiliation puissante, qui couvre tout le pays d'un filet 
qui va se fortifiant et se perfectionnant de jour en jour, et une orga- 
nisation administra rive non moins forte et non moins soigneusement 
entretenue ; partout la parole enlevÃ© Ã toute doctrine contraire et 
rÃ©servk aux agents du pouvoir ; nul espoir de voir tant de chaines 
rompues, ni un terme A une si terrible progression de despotisme, de 
dbgrada tion et d'indignation (5 ) " .  L'ancien dogme est ddjÃ mort, il se 
survit Ã lui-mÃªm dans la sphÃ¨r des intÃ©rÃªt le scepticisme triom- 
phe ; mais une nouvelle croyance s'annonce : la mÃ©taphor hippo- 
cratique de la crise est porteuse du retour A la santÃ© celle du som- 
meil de la nkcessitÃ d'un rdveil. 

Au nom de ses amis du Globe - les disciples de Royer-Collard, de 
Cousin et de Guizot, qui voient leurs maftres kcartÃ© de ]'Universite 
et exclus de la vie politique, - Jouffroy se fait prophÃ¨t et rÃ©habilit 
les grands mots de vÃ©ritÃ de justice et de dignitÃ humaine. Dans les 
coll6ges et dans les facultÃ©s ce discours est entendu ; et dans les 
audaces de plume d'un Pierre Leroux ou d'un Paul-FranÃ§oi Dubois, 
la jeune gÃ©nÃ©rati croit percevoir, ainsi qu'en tÃ©moign Sainte- 
Beuve, "i'inÃ®7uenc invSsSb1e et suprÃªm de quelques personnages 
souvent citds" W. S'il est de fait que ceux-ci se tiennent dans une pru- 
dente reserve, et n'hesitent pas a se dÃ©solidarise publiquement des 
exch du journal, l'opinion publique ne leur en attribue pas moins la 
paternite des idÃ©e nouvelles qui s'y formulent. Victor Cousin, 
ancien condisciple et professeur - Ã llEcole Normale - de Jouffroy et 
de Damiron, les deux philosophes du Globe, tire ainsi le meilleur 
profit de sa position de retrait : "Bjen que plus rapprochÃ du journal 
par son Jge et par ses amis (que Royer-Collard), il s'en sÃ©parai crÃ» 
ment dans la conversation ; il ne rÃ©pondai pas de ses disciples, il 
censurait leur marche, et savait marquer plus d'un &faut avec que!- 
que trait de cette verve incomparable qu 'on lui pardonne toujours, 
et que le Globe ne lui paya jamais qu'en respect". Aprks son aven- 
ture berlinoise, le chef de l'kcole Ã©clectiqu est soucieux de disparai- 
tre de la scÃ¨n politique et de conforter son image de penseur, vouÃ 
Ã de savantes Ã©tude d'histoire de la philosophie et accidentellement 
inquiÃ©t pour ses idÃ©e ; il Ã©cri a Lammenais : "Mes projets d'Ã©rudi 
tion philosophique sont devenus mon univers et mon pays. Pytha- 
gore m'occupe plus que M. de VillÃ¨l et j 'en suis Ã ne pas compren- 
dre M. Royer-Collard, mon meilleur ami politique qui essaie de se 
placer entre deux partis aveugles qui ne le comprennent pas. Ce qui 
manque le plus en France, ce sont ce que les Italiens appellent teste 



di governo. Les circonstances aussi ne permettent de parler qu'Ã 
ceux qui sont du parti dominant pour le rappeler 21 la modÃ©ration et 
si j 'Ã©tai prÃ¨tr ou noble, je le ferais peut-Ãªtr avec toute la force qui 
serait en moi car le clergÃ et la noblesse me paraissent dans une 
route ddpiora ble " 

Il peut en privk reprocher au directeur du Globe d'avoir poussk 
toute une gÃ©nÃ©rati de normaliens au journalisme, et de l'avoir 
dÃ©tournÃ de "couver et de mkditer de bons gros livres de phjloso- 
phie (8)" ; il reste cependant perÃ§ au dehors comme la figure exem- 
plaire du libÃ©ra distinguÃ© inspirateur discret et convaincu d'un parti 
de la LibertÃ dont ta force est celle de sa pensÃ©e 

Un observateur sagace dÃ©cri ainsi les jeunes gens de 1825 ; "Ils 
ne savent quoi faire d'eux-mÃªme : ils lisent des romans, ou de la 
philosophie sentimentale, et  tombent rapidement dans un complet 
dÃ©goÃ de tout ; en un mot ils ont le spleen. Ils n 'ont ni assez de fer- 
metÃ© ni assez de bon sens pour s'embarquer pour l'AmÃ©rique Ils 
prkfÃ¨re t Ã©crir ou lire de mauvais vers A Paris. M. de Lamartine 
nous a donnÃ quelques po8mes qui ont tirÃ de tendres larmes des 
yeux de ces jeunes gens, qui sont eux-mÃªme un peu tendres et  que 
guÃ©rirai un peu de travail. Ces mÃªme jeunes gens pensifs sont de 
grands admirateurs de M .  Cousin (qui a,  vous le savez, ktd empri- 
sonnÃ Ã Berlin durant ces six derniers mois)" (9 ) .  Quinet n'&happe 
pas A la lassitude de sa gknÃ©ration qui la dispose au  mysticisme alle- 
mand et aux rÃªverie platoniques, et pour laquelle, apparemment, 
Ã©cri M. Cousin (10). 

i 

La liaison de Cousin et Quinet 

Fils d'un republicain lecteur de Voltaire et baptisk A I'Eglise 
catholique par une m&re de famille calviniste, parce que "l'ignorance 
de nos provinces, qui confondait les juifs et les protestants, lui avait 
&td intolÃ©rabl ( 1 1 ) ' ' ,  Edgar Quinet vient dans la capitale en 1820 pour 
entrer h lYEcole polytechnique. Cette carrihe, ddcidke par son pkre, 
ne  lui sied point : il y rÃ©sist victorieusement et s'inscrit Ã la facultk 
de Droit. Il vit dÃ¨ lors une existence d'Ã©tudian provincial Ã Pari. Il 
va Ã©coute le gÃ©nÃ©r Foy A la chambre des dÃ©putÃ© et se met Ã Ã©tu 
dier Grotius, le Contrat social, l'Esprit des lois et la Richesse des 
nations ( '2). Le soir, A ta veillÃ©e il lit les Confessions et tous les livres 
de sa tante, le Vicaire de Wakefield et les romans de Walter Scott. Il 
Ã©cri aussi des vers, et publie les Tablettes d u  Juif  errant (l823), qu'il 
envoie h Benjamin Constant ; en le remerciant, celui-ci lui &rit : 
"La gÃ©nÃ©rati qui nous remplacera vaudra heureusement mieux 
que nous. Nous essayons de fui prÃ©pare quelques institutions libres, 
mais elle seule jouira du fruit de nos travaux (13)''. I I  entreprend de 
rÃ©dige des Etudes sur  le moyen Age dans ses rapports avec l'imagi- 
nation et la morale : "Bien kcrire, c'est bien vivre. Et je m'efforce 
que rien d'impur, rien de vulgaire n 'approche de ma pensÃ©e Quand 
autour de moi tout se refuse Ã l'inspiration et que je ne vois partout 
que des images de servitude ornde et que d'Ã©lÃ©gan mensonges, je 



vis avec les vieux siÃ¨cle qu'un homme de gÃ©ni a appelÃ les si2cles 
des merites ignorks. Autant nous nous vantons de quelques libertÃ© 
lkgales, autant ils avaient le droit de se vanter de la libertÃ de leurs 
dmes (14)". Il sombre dans la rndlancolie, cette ndcessitÃ des temps 
modernes, et pour sortir de l'orniÃ¨re commence a traduire Herder 
et voyage Ã Londres ; Ã son retour il entreprend des dÃ©marche pour 
rÃ©dige un essai prÃ©liminair aux IdÃ©e sur la philosophie de l'His- 
toire de l'HumanitÃ© Il rencontre d'abord de GÃ©rando fameux 
auteur d'une Histoire des syst2mes philosophiques, puis, grÃ¢c Ã son 
Ã©diteur Victor Cousin : il n'est plus seul, sa route est dÃ©sormai tra- 
cÃ©e 

Dans ses lettres Ã sa m h e ,  le jeune homme dÃ©cri en des termes 
exhaltÃ© le bonheur de sa liaison avec le philosophe, les confidences 
mutuelles au milieu desquelles la science venait comme une autre 
affection : "- Que! lige avez-vous ? - Vingt-deux ans. - Ah ! que 
vous Ãªte heureux ! Vous Ãªte plein de vie, mon cher ami. Elle vous 
fait souffrir, mais cela est votre gloire. Vous Ãªte plus heureux que 
moi. A vingt-trois ans, je ne faisais que tÃ¢tonner J'ai manquÃ tom- 
ber dans la thkologie Sa plus abstraite. Et dans quel temps vivais-je ? 
Quelle sdcheresse dans les Ã¢me ! Quel despotisme et quelle 
lÃ¢chet ! Croyez que j 'ai souffert de cet esprit de servitude. - Vous 
me faites du bien, lui disais-je. Toutes les fois que l'aurai le cÅ“u 
serrb.. . - Oui, venez me trouver, ii quelque instant du jour que ce 
soit. Que le moment arrive, vous verrez combien je vous suis ddjÃ 
attachk" (1%. Chaque semaine, la conversation se poursuit entre le 
maÃ®tr et son nouveau disciple ; Cousin conforte celui-ci dans son 
talent d'Ã©crivain sollicite son opinion sur Kant, Ã©voqu devant lui 
"l'Ã©ta gÃ©nÃ©r du pays qui JI 'attend qu'une rÃ©volutio philosophique 
et une Convention morale" et parle de son propre avenir "auquel il 
veut l'associer (lf~)" ; il lui lit le rÃ©ci de sa premiÃ¨r visite Ã Goethe et 
lui parle pendant deux heures de Madame de StaÃ« ; il lui fait ren- 
contrer un autre jeune homme, Michelet, qu'il encourage a traduire 
Vico, et l'invite 3 ses mardis en compagnie de Royer-Collard et de 
Benjamin Constant. E n  1827, Quinet part voir de ses yeux l'Allema- 
gne, achevant Ã Heidelberg auprÃ¨ de Creuzer (le successeur de Her- 
der Ã l'universitÃ© sa formation, avant d'entrer dans la carriÃ¨r de 
mandarin lettrÃ (1') : "Tout me parle ici de ce qu'il y a de consolant 
sur la terre. C'est l'antiquitÃ grecque et orientale. C'est la grande et 
noble philosophie de Platon et de Kant (ln)". Alors mÃªm que l'kcho 
lointain du triomphe de Cousin lui parvient par la stÃ©nographi de 
ses cours diffusÃ© dans toute l'Europe, il perÃ§oi dans l'influence des 
idÃ©e nouvelles originaires d'Allemagne la plus grande chose qui se 
passe actuellement en France. 

La nouvelle philosophie de Paris 

Le retour de Victor Cousin A la faculte des Lettres en 1828, 
comme celui de Guizot, fait kvÃ¨nernent Politiquement, comme sym- 
bole de la liberalisation du rÃ©gim sous l'kgide du ministÃ¨r Marti- 



gnac. Historiquement, parce qu'il annonce l'avÃ¨nemen de la monar- 
chie constitutionnelle. Philosophiquement enfin, parce qu'il consacre 
l'Ã©clectism comme philosophie officielle de l'institution philosophi- 
que. Un auditeur raconte : "il a Ã©t admirable ; il a montrÃ la nÃ©ces 
sitÃ de l'Ã©clectism en politique comme en philosophie ; il a pro- 
damÃ les idkes les plus ha utes sur la RÃ©volutio franÃ§aise ses causes 
et ses suites, et a fait de la Charte le plus magnifique Ã©loge Il n'y a 
eu, dit-il ni vainqueurs ni vaincus 2 Waterloo. La Charte seule est 
sortie victorieuse de ce corn ba t. Je n 'ai jamais vu d'enthousiasme au- 
dessus de celui qu 'il a exclrÃ© (19). Reproduite, commentÃ© et criti- 
quÃ© dans toute la presse, en  France comme Ã l'Ã©tranger la parole 
philosophique de Cousin sÃ©dui ou inquiÃ¨t par ses consÃ©quence 
politiques. Les professeurs de philosophie de la vieille Ã©col - celle 
des IdÃ©ologue - y voient une tentative de prise de pouvoir hÃ©gÃ©m 
nique sur renseignement de leur discipline ; les scientifiques un 
retour Ã l'obscurantisme et au mysticisme ; les rÃ©volutionnaire une 
lÃ©gitimatio du fait Ã©tabl et un Ã©log d u  Juste-milieu. Stendhal, dont 
on sait l'attachement marquÃ Ã ces trois ordres constitutifs de l'esprit 
franÃ§ais dÃ©cri ainsi, aprÃ¨ sa lecture de Broussais (Zn), la nouvelle 
philosophie de Paris Ã t'usage de ses lecteurs anglais t21) : 

"En France, oÃ la mode exerce un empire despotique, on a tou- 
jours soif de nouveautÃ© En 1800, on admirait Locke et Condillac 
pour leur maniÃ¨r d'expliquer la formation de nos pensÃ©e et de nos 
jugements, mais ils n'ont pu continuer jouir de la faveur du public. 
Vers la fin de 1803, MM. Cabanis et de Tracy ont publiÃ leurs 
Å“uvre immortelles. L 'IdÃ©ologie la Grammaire et la Logique du 
comte de Tracy sont les ouvrages les plus profonds et les plus clairs 
de  la langue franÃ§ais sur la formation des idkes, l'art de les exprimer 
et la faqon de conduire le raisonnement. Mais NapolÃ©o mÃ©prisai 
les Ã©crit de MM. Cabanis et de Tracy. Vers 1803, M. de Chateau- 
briand a mis la religion catholique Ã la mode. M. Frayssinous, 
aujourd'hui pair de France et cordon bleu, et M. Royer-Collard, 
actuellement libÃ©ra et prÃ©siden de la Chambre des dÃ©putÃ© ont 
attaquÃ la philosophie de Locke et de Condillac. M. Royer-Collard a 
Ã©t remplacÃ par M. Cousin et les directeurs du Globe qui s 'efforcent 
de rejeter Locke et Condiliac dans l'oubli et d'Ã©t blir les rÃªverie 
mystiques des Allemands. On a publiÃ ici des traductions des Å“uvre 
de Platon et de Reid, le philosophe Ã©cossais Les jeunes gens riches 
de Paris sont quelque peu atteints de mysticisme et sont des admira- 
teurs passionnds des confÃ©rence de M. Cousin qu 'ils font semblant 
de comprendre. Par voie de consÃ©quence M. Cousin est portÃ aux 
nues par certains journaux soutenus par les abonnements de ses dis- 
ciples. MM. Royer-Collard et Cousin se gardent bien de dire quel- 
que chose de dÃ©finiti et de net sur la formation et l'expression des 
idÃ©e et sur l'art de conduire la raison Ã la vÃ©rit dans l'examen d'un 
sujet quelconque ; mais ils profÃ¨ren une fouie de choses vagues sur 
la nature de la divinitÃ© sur l'Ã m et sur la faÃ§o dont Dieu crda 
l'homme. M. Cousin dÃ©clar avoir trouvÃ tout cela au moyen de ce 
qu'il appelle l'interrogation mddita tive de la conscience. C'est la tout 
le secret de la nouvelle kcole de philosophie qui, prÃ©tend-on va ren- 



verser Locke et Condillac. Si ces messieurs ne se cachaient pas der- 
n6re 1 'obscurit~5 du style, tout le monde verrait l'inanitk de leur pen- 
sÃ©e Pendant qu 'ils interrogent leurs consciences, dans lesquelles ils 
lisent tant de belles choses, ils ferment leurs yeux aux rÃ©alitk Ã©ra 
blies par Locke et Condillac et ils assemblent des spkcuiations idka- 
les au lieu de faits et d'expÃ©riences Parce qu'il est ii la mode chez 
nos jeunes gens d 'dcouter les confÃ©rence de M. Cousin avec trans- 
port ; parce que le jeune professeur a Ã©t emprisonne a Berlin oÃ M. 
Franchet 1 'avait denonck prÃ¨ du roi de Prusse comme une mauvaise 
tÃªt ; et parce que M. Cousin ddclare lui-mÃªm qu 'il a &tÃ jetÃ dans 
un cachot Ã plusieurs pieds au-dessous du niveau de la SprÃ©e aucun 
professeur, aucun journaliste n'ose parler de l'obscuritÃ du langage 
de notre philosophe et de l'emphase mystique avec laquelle il parle 
de Dieu, de l'Ã¢m et parfois de la formation de nos idkes. Les qua- 
dragdnaires haussent les dpaules, parce que leur connaissance de la 
nature humaine et du monde leur a appris que ce qui n'est pas ciair 
ne vaut pas la peine d'Ãªtr Ã©coutk Par contre, plus les confdrences 
de M. Cousin sont obscures et mystiques, plus elles sont admirÃ©e 
par nos jeunes gens de vingt cinq ans. La jeunesse de France ne se 
distingue plus comme a vant la RÃ©volutio par sa gaÃ®t et sa lÃ©gÃ¨ret 
Elle est devenue triste, mÃ©ditativ et calculatrice ; et si les jksuites 
avaient su s 'y prendre, elle aurait pu Ãªtr trÃ¨ dÃ©vote car ses pensÃ©e 
s'Ã©garen sans cesse vers le monde futur. 

Au sein d'une telle sociÃ©tÃ M .  Broussais a eu le courage de 
publier un livre plein de faits et d'observations. Il attaque les nou- 
veaux philosophes de l'Ã©col de MM. Royer-Collard et Cousin, aux- 
quels il donne le nom de "kanto-platoniciens". M.  Broussais Ã©lÃ¨ le 
ton dÃ¨ le dÃ©but car il sait bien que tous les jeunes gens de Paris se 
soulÃ¨veron contre lui. Il leur dit sans dktour que le style figurÃ qu 'ils 
admirent si fort est celui de la fiction poÃ©tique que ia logique de 
leurs maÃ®tre est une anthologie perpÃ©tuelle et que leur langage 
n'est qu 'une phrasÃ©ologi mÃ©taphoriqu aussi obscure qu'emphati- 
que. M. Broussais a ttaque la seule idÃ© inteliigible que ces nouveaux 
philosophes aient trouvde. 11s prÃ©tenden que "la conscience est elle- 
mÃªm un sentiment, et qu'elle n'est pas sentie par les sens". Ils prÃ© ' 

tendent que, pour entendre les rÃ©vdlation de la conscience, il faut 
s'envelopper dans le silence et l'obscuritk, afin de se libÃ©re des opÃ© 
rations des sens. En un mot, il faut 44Ã©coute ses propres pensÃ©es" 
Les philosophes de cette nouvelle Ã©col allÃ¨guen q u 'aprÃ¨ s'Ãªtr 
longtemps accoutumÃ© Ã ces rÃªveries ils discernent une perspective 
infinie qui s'dtend de l'homme jusqu 'Ã Dieu. Un bon Ã©lÃ¨ de M.  
Cousjn, aprÃ¨ avoir fermÃ les yeux pendant quelque temps,  voit dis- 
tinctement dans sa conscience un monde nouveau qui prÃ©sent une 
foule de faits singuliers, beaux et saints. Ces faits sont liÃ© par des 
affinitÃ© dont on peut parvenir Ã saisir !es fois. Enfin, et ceci est la 
meilleure des trouvailles, ces faits sont entiÃ¨remen sÃ©parÃ de ceux 
qui nous sont prouves au moyen des sens. 



Mais, j'ai peur de vous ennuyer avec tous ces ddtails. Je vais donc 
terminer mes remarques sur ce sujet en vous faisant observer que 
tous nos jeunes Parisiens, s'ils ne sont pas des parasites de cour ou 
les dupes des intrigues des jÃ©suites sont des disciples enthousiastes 
de M. Cousin. NapolÃ©o aurait fait de tous ces jeunes hommes des 
officiers de  cavalerie ou des auditeurs au conseil d'Etat ; et M. 
Broussais leur dit sans faÃ§o que la mysticitÃ de M. Cousin ne leur 
monte A la tÃªt que parce qu'ils sont sans emplois. 

Je sais bien. Monsieur, que toutes ces remarques sur Sa nouvelle 
philosophie de Paris vous intÃ©resseraien tr2s peu si elles ne vous 
montraient !a tournure d'esprit que l'on trouve chez cette classe de 
jeunes gens qui, dans dix ou quinze ans, seront pairs de  France ou 
fonctionnaires du gouvernement. 

Le goÃ¹ corrompu et les doctrines absurdes aujourd'Aui rÃ©pandu 
en France ont dkjÃ eu les effets les plus nuisibles sur notre littkra- 
turc. Un auteur ne peut jouir du succds que s'il s'efforce de plaire 
aux nÃ©gociant enrichis de province ou s'il se fait une repu ta tion chez 
/es partisans mystiques de M. Cousin. L'auteur qui dvite ces deux 
kcueils n'aura que peu de succÃ¨s Les seuls vrais juges du mente !it- 
tÃ©raire dont les opinions soient valables, ce sont les femmes de la 
haute sociÃ©t et les hommes d'environ trente ans que la maturitÃ de 
leur Ã¢g met 2 l'abri de l'influence de notre philosophe 8 la mode. 
Toutefois, fa mode, qui nous a piongk dans cet Ã©ta de dÃ©gradatio 
morale, nous en tirera probablement bientdt. Je ne doute pas que la 
philosophie de M. Cousin soit tout Ã fait oubliÃ© dans deux ou trois 
ans. A u  lieu de "fermer les yeux et de chercher dans leurs conscien- 
ces" l'immense chafne de faits qui les lie Ã Dieu, nos jeunes gens 
rechercheront de nouveaux la sociÃ©t du beau sexe. Une nouvelle 
guerre, que tout le monde en France dÃ©sir vivement, convertirait 
bien vite nos jeunes philosophes en galants officiers. " 

Ce texte rÃ©sum exactement les arguments critiques qui s'Ã©non 
cent ici et lÃ contre t'Ã©clectism - dans le lycÃ© (journal rÃ©dig par 
une rÃ©unio de professeurs de l'acadÃ©mi de Paris) et le Journal de 
la langue franÃ§aise mais aussi dans la Gazette de France ou dans la 
Quotidienne ; - il traduit fidÃ¨lemen la reprksentation de ce que l'on 
nommerait aujourd'hui u n e  rÃ©volutio idÃ©ologiqu (22) chez les victi- 
mes du nouveau partage entre le savoir et le pouvoir. L'affluence au 
cours de Cousin est perÃ§u comme l'effet d'une mode, et conÃ§u 
comme le signe Ã©ph&m&r d'une crise morale qui affecte d'une 
maniÃ¨r contingente le corps social. La sÃ©ductio qu'exerce la nou- 
velle doctrine sur la jeunesse lettrÃ© participe des illusions nicessai- 
res Ã la formation de toute Ã©lit dirigeante et constitue le prolkgo- 
mÃ¨n oblige d'une carriÃ¨r politique dans l'gtat moderne. La forme- 
mÃªm d'exposition du prÃ©tend systÃ¨m philosophique fait aveu de 
charlatanerie ; et les obscuritÃ© du langage - tout particuliÃ¨remen 
pour un IdÃ©ologu - renvoient Ã la rhÃ©toriqu comme tdnkbres de la 
pensÃ©e C'est aussi de la sorte que de Belgique Buonarroti, conspira- 
teur de profession et disciple, Ã sa maniÃ¨re de Destutt de Tracy, 



juge la nouvelle philosophie : "Je voudrais un peu m'Ã©panche 
aupr&s de toi", Ã©crit-i Ã son correspondant Angeloni, "au sujet 
d'une certaine doctrine psychologique dont, en France, Royer-Coi- 
lard et CoÃ™si sont les ardents promoteurs, et avec laquelle on prÃ© 
tend rÃ©tabli l'ancienne opinion des idkes prÃ©conÃ§ue si bien rÃ©futÃ 
par Locke, par Condillac, et tant d'autres philosophes cÃ©lÃ¨br de 
notre temps. A la lecture des LeÃ§on plus emphatiques que philoso- 
phiques de Cousin, je me disais Ã moi-mÃªm : qu 'en dira Angeloni si 
ces textes lui tombent sous les yeux ? En effet, alors q u 'il semble que 
tu contestes que l'existence de certains sen tirnents est toujours et 
partout l'effet des premjÃ¨re impressions extÃ©rieure sur nos organes, 
Cousin prÃ©ten nous dkmontrer que les idkes de I'utiSe, du juste, du 
besoin, du sacrÃ et de fa sagesse sont essentiellement crÃ©Ã© ensem- 
ble dans l'Ã¢m humaine ; dans celle-ci, selon lui, elles existent avant 
n'importe quelle sensation, laquelle ne fait rien d'autre que de 
rÃ©veille dans notre intellect ces idÃ©e qui y ont Ã©t complÃ¨temen 
imprimÃ©e de faÃ§o indklÃ©bil par le CrÃ©ateur Cousin ne nous dit 
pas pourquoi personne ne se souvient de ces images innÃ©es Et il 
dklire tellement qu 'il ne craint pas d'affirmer que la nature est toute 
entiÃ¨r dans l'inteliect humain, et qu'elle doit Ãªtr assimilÃ© Ã lui h 
mesure du temps qui passe. M. Cousin s 'a voue tr2s bon chrÃ©tien et, 
en politique, il affirme que les choses vont de soi, et que l'homme ne 
doit pas s 'en prÃ©occuper Oh ! Dis-moi si l'on peut crier un principe 
plus favorable Ã la tyrannie que celui-ci ! I! fut un temps ou, je ne 
sais pourquoi, cet homme fut tenu pour passionnÃ de libertÃ et 
d "organisa tion populaire. Certains bons allemands entichÃ© de plato- 
nisme et de kantisme l'ont dÃ©crdt tel, mais, maintenant, on observe 
2i travers ses le~ons pubiiÃ©e jusqu 'ici qu 'il s 'est peut-Ãªtr toujours 
fixÃ le dessein de soutenir la superstition, et de dÃ©tourne la jeunesse 
de l'ktude trÃ¨ importante des choses politiques (23)". 

Le kanto-platonisme ou la philosophie de la Restauration 

Sur un point prkcis cependant Stendhal s'est trompk : celui de la 
durÃ©e La comÃ©di philosophique (selon l'expression d'Armand 
Marrast) se dkplace, avec la rÃ©volutio de juillet, de la chaire de la 
facultÃ des lettres d e  Paris Ã la sche  d e  l'institution philosophique 
franÃ§ais et au thÃ©Ã¢t de la vie politique de la monarchie constitu- 
tionnelle. L'acteur principal cumule les rÃ´le et devient membre d u  
conseil supkrieur de l'instruction publique chargÃ de la  philosophie 
et des facultÃ© de lettres, prÃ©siden d e  l'agrkgation de philosophie, 
pair de France, prÃ©siden de la section philosophique de l'acadÃ©mi 
des sciences morales et politiques, bientÃ´ directeur de l'Ã©col nor- 
male supÃ©rieur (1825) et mÃªm ministre de l'instruction publique et 
des  cultes (1840). "Alors se produisit une situation dtrange, qui 
n'Ã©tai pas sans danger. I i  se fit plus qu'une alliance entre les hom- 
mes d 'Etat et la philosophie. Les philosophes Ã©taient devenus eux- 
mÃªme hommes d7Erat. Dans les mÃªme mains se voyaient 4 la fois 
la doctrine et Sa puissance publique. Par la pente naturelle des cho- 
ses, renseignement public devint un instrument de r&gne. L 'kclec- 



tisme fut propos6 comme la rÃ¨gl des mÅ“urs Cette redoutable doc- 
trine fut propagÃ© par la parole et par la plume. Elle fut portÃ© Ã la 
tribune de la chambre des dÃ©putÃ par un des coryphÃ©e du parti qui 
dÃ©clara dans l'exposÃ des motifs d'un projet de loi, que la force 
intellectuelle est le premier dldment de la force sociale W .  Comme 
Guizot, Cousin est en ce sens le type de ce groupe social des lettrÃ©s 
dont le seul capital est l'instruction, et qui accÃ¨d au pouvoir en 
1830, entre l'Ancien rÃ©gim oÃ les privilÃ¨ge de naissance sont nÃ©ces 
saires et suffisent pour diriger I'Etat, et ta sociÃ©t avancke qui donne 
la compÃ©tenc technique des detenteurs du capital comme prÃ©gnant 
pour la gestion des affaires politiques. On sait que c'est lÃ l'analyse 
de Fritz Ringer, qui qualifie les annÃ©e 1830-1848 de stade interme- 
diaire entre la propriÃ©t fonciÃ¨r et la phase Ã©conomiqu ddvelop- 
pÃ©e oÃ le capital de savoir et le statut professionnel sont momenta- 
nÃ©men en position de rivaliser avec le prestige culturel de l'aristo- 
cratie et la qualification sociale des industriels. 

Tout le monde connait le chemin qui a menÃ Victor Cousin des 
Ã©cossai A Kant, de Kant h Fichte et A Schelling, de l'idÃ©alism alle- 
mand Ã Platon et Ci l'Ã©col d'Alexandrie, puis Ã Hegel. Pour refuter 
Condillac, tenu pour responsable du matÃ©rialism de d'HklvÃ©tiu et 
des excÃ¨ de la ~ k v o l u t i o n  franÃ§aise le disciple de Royer-Collard 
avait repris les arguments de Dugald Stewart et de Thomas Reid 
contre Locke, Ã©tablissan que la mÃ©thod expÃ©rimental de Bacon 
devait d'abord Ãªtr appliquÃ©e aux faits de conscience avant que de 
rendre raison des sensations tZ5). Mais les limites de la question philo- 
sophique de l'origine des idees - ce trou oÃ l'on manquait d'air, 
selon l'expression de Jouffroy - et la lecture de de GÃ©rando dlAncil- 
Ion, de Charles Villiers et de Stapfer, l'am&nent 3 decouvrir lYAlle- 
magne. Il lit Kant dans la traduction latine de Born, se lie d'amitiÃ 
avec Schlegel au salon de madame de StaÃ«l se fait traduire des pas- 
sages de Fichte et entreprend de voyager au-delÃ du Rhin. Son cours 
cÃ©lÃ¨b de 1818 (26) marque la rÃ©apparitio de la mÃ©taphysiqu en 
France, et tente de dÃ©passe Kant et Fichte par le detour de Schel- 
ling et Hegel, en posant l'infini (l'absolu) comme fondement et rai- 
son ontologique du moi et du non-moi W. Chez Proclus, dont il 
publie les Å“uvre complÃ¨tes il retrouve l'idÃ© du Dieu du christia- 
nisme et l'origine de l'Ã©clectisme Entreprenant, pour meubler ses 
loisirs forcÃ©s l'Ã©ditio en franÃ§ai de tous les dialogues de Platon, il 
s'inspire directement des principes mis en Å“uvr par Schleiermacher 
pour sa traduction allemande, qui posait a p r h  Leibniz qu'il y a un 
systÃ¨m platonicien qui se fonderait sur l'knonck principiel de la rai- 
son comme source propre de toute connaissance (z7). Dans ses cours 
de 1828 et de 1829 enfin, il s'inspire directement de Hegel pour da-  
borer ce qu'il est convenu de nommer, depuis les Ã©crit du temps, sa 
thdorie optimiste de l'histoire. Il n'y a plus rien A decouvrir en philo- 
sophie, quatre syst2rnes ont  Ã©puis le champ des possibles : l'idÃ©a 
lisme, le matÃ©rialisme le scepticisme et le mysticisme ; il n'y a plus 
qu'h opÃ©re le partage du faux et du vrai, par l'ktude mÃ©thodiqu de 
l'histoire de la philosophie. De mÃªm en  politique, aprÃ¨ les exchs de 



l'absolutisme et de la dÃ©mocratie on ne saurait rien espkrer d e  nou- 
veau d'une rÃ©volution La charte constitutionnelle est la rÃ©alisatio 
materielle de l'IdÃ© dont l'Ã©clectism est l'esprit. 

La rÃ©volutio confisquÃ© d e  1830 ouvre les yeux de Quinet sur la 
doctrine de son maÃ®tre Dans un article d e  la Revue des Deux-Mon- 
des, il dÃ©cri la philosophie moderne de l'Allemagne comme l'ombre 
rÃ©flÃ©ch de la vie politique et le retentissement des kv2nemen ts dont 
le centre Ã©tai en France (28). "On pourrait, Ã©crit-il en ne regardant 
que ces syst2rnes l'un aprÃ¨ 1 'autre, retrouver sous leurs fan tbmes les 
empreintes de sang. le mouvement des assemblÃ©e populaires, le 
soleil des champs de batailles et chacune des phases politiques oÃ 
nous avons passk". Kant est ainsi le philosophe de la  Constituante, 
Fichte celui de la Convention, Schelling celui de l'Empire, Hegel 
celui de la Sainte-Alliance. Les doctrines philosophiques sont mesu- 
rÃ©e Ã l'aune de leurs effets politiques : "Dans ce monde haletant, 
aussi Ã©puis de libertÃ que d'esclavage, n 'y ayant plus nulle part de 
spontanÃ©itd ni seulement d'apparence de vie, ii n 'y en eut pas plus 
dans sa philosophie. Ce fut la consÃ©quenc divine de toute autoritÃ© 
la sanction du plus fort, un mot Ã©chapp ii l'abattement de l'univers, 
et pris pour sa derniere idÃ©e Comme alors toute l'histoire semblait 
suspendue et muette, et que la rÃ©signatio Ã leurs misÃ¨re &tait la 
seule chose qui parÃ» dans les peuples, la philosophie ne sut que 
chercher et fonder le prÃ©sen ; son caractÃ¨r fut de n 'avoir aucun 
pressentiment du lendemain ". Cette analyse de l'hÃ©gelianism ins- 
pire celle que Pierre Leroux fera bientÃ´ dans  l'EncyclopÃ©di Nou- 
vefle dÃ©signan la philosophie de l'histoire comme un idÃ©ism 
fataliste qui justifie l'ordre Ã©tabl (3)). 

Passant de l'Allemagne Ã la France, Quinet formule pour la pre- 
miÃ¨r fois la critique de l'kclectisme qu'il reprendra, avec peu de 
changement, quinze annÃ©e plus tard, dans  ses cours au collÃ¨g de 
France : "NÃ© sous le glaive de la Restauration, cette philosophie 
Ã©tai ce qu'Ã©tai alors la France : une Ã©clatant rÃ©signatio aux princi- 
pes discordants qui faisaient invasion parmi nous 2 la suite des peu- 
pies, un compromis entre le midi et le nord, entre le couchant et le 
levant, une trÃªv demandÃ© A 17Ecosse de Waterloo, A M e m a g n e  
de Leipsick, un dÃ©nombremen d'idÃ©e naturellement ennemies, qui, 
aprÃ¨ le dÃ©nombremen des annÃ©e ktrangÃ¨res venaient faire une 
alliance d'un jour, et vivre ensemble sous la tente. Le peu d'Ã©nergi 
qui nous restait, et {'impuissance de mettre au jour aucun &lÃ©men du 
nouveau, nous rendaient parfaitement propres a cette diplomatie 
envers les thÃ©ories Chaque systÃ¨m vint, comme un congrÃ¨ d'idÃ©es 
transiger avec son adversaire,, et dissimuler apr2s la lutte pour obte- 
nir au moins sa part lÃ©gitime On aurait dit volontiers de chacun 
d'eux ce que l'on disait de chaque instinct des peuples : faites-vous 
petits, soyez le moins possibles pour tenir tous ensemble sous les 
Fourches Caudines (31)". Sous le nom de philosophie de la Restaura- 
tion, la doctrine d e  Cousin est pensÃ© selon trois ddterminations : 
c'est une thkorie importke de l'Ã©tranger le plagiat d'une mktaphysi- 
que dÃ©passÃ (321 ; elle a trahi toute exigence de  vÃ©rit par sa tactique 



de conciliation avec les pouvoirs politiques ; elle propose une trÃªv 
qui est la paix des morts, quand s'annonce sur d'autres cadavres - 
ceux de l'insurrection de Lyon - un esprit nouveau qui prend sa 
source dans la RÃ©volutio franÃ§ais et qui a nom dÃ©mocratie 

De la polÃ©miqu religieuse Ã la politique de la philosophie 

Pendant dix ans, Edgar Quinet reste muet sur la philosophie offi- 
cielle de la monarchie de juillet. Victor Cousin a Ã©dict les program- 
mes de l'enseignement philosophique des collkges, il preside Ã la car- 
riere des professeurs de l'universitÃ© il rÃ©compens les candidats aux 
concours de 1'Academie des sciences morales et politiques dont i l  
rÃ©dig lui-mkme les sujets. Son ancien secrÃ©taire et supplÃ©an h la 
Sorbonne, peut kcrire : "la RÃ©volutio de 1830 qui avait fait Louis- 
Philippe roi des FranÃ§at avait fait M .  Cousin roi des philosophes. 
Mais Louis-Philippe n 'Ã©tai qu 'un roi constitutionnel, M.  Cousin 
Ã©tai un roi absolu (33)". Le monarque de la France disait souvent A 
celui de la philosophie : "Ne faites pas d'affaires avec cette bonne 
reine". Mais cette belle harmonie entre l'Etat et l'universite est sou- 
dainement troublÃ© par l'offensive de l'Eglise, qui couvait depuis 
plusieurs annÃ©e (le prÃªtr de Saint-Roch avait dÃ©nonc une confd- 
rence de Michelet comme contraire Ã la foi au directeur de l'Ã©col 
normale dÃ¨ 1837). Dans {'Univers le journal de Veuillot, et dans 
l'Ami de la religion, dix-huit professeurs de philosophie sont atta- 
quÃ© comme ennemis du catholicisme :Bersot 3 Bordeaux, Boullier 
Lyon, Charma A Caen, Gatien-Arnoult Ã Toulouse, Ferrari a Stras- 
bourg, ZÃ©vor Ã Rennes, Bonnet h Macon .. . (34). La tactique de 
Cousin vise d'abord a Ã©vite le conflit : il incite ses professeurs Ã se 
taire, il les dÃ©plac ou leur accorde des congÃ© pour travailler sur 
leurs thÃ¨ses il se dkfend devant la Chambre des Pairs en rÃ©cusan 
l'accusation portke par le parti-prÃªtr selon laquelle il se prononce, 
dans les cours de philosophie, une parole portant atteinte Ã la reli- 
gion (351. Un ancien ouvrier-typographe devenu boursier de l'acadÃ© 
mie des sciences morales et politique dÃ©cri en ces termes le dÃ©goÃ 
que lui inspire la politique de la philosophie officielle : "J'awais 
voulu qu 'au moins un des universitaires dÃ©noncÃ© au lieu de crier 2 
la calomnie, rÃ©pondf hardiment : "Non, je ne suis plus catholique, 
et vous, vous Ãªte stupides". Mais ces Messieurs ont prÃ©fÃ© faire 
comme Voltaire, qui Ã©crivai contre l'infdme, tout en faisant ses 
PÃ¢ques - C'est Cousin qui a fait la plus triste figure ; quoi de plus 
ignoble que de l'entendre dire qu 'il croit A la Trinitk, voire Ã t 'Incar- 
nation, et citer en preuve deux ou trois lambeaux de phrases pia toni- 
ques sur Je logos, ce logos qui n 'eut jamais le sens commun ? Tout 
cela est indigne W'. La polÃ©miqu sur le monopole universitaire 
s'Ã©largi bientÃ´ aux dimensions d'un conflit entre la Religion et 
I'Etat enseignant, les deux camps mis en prÃ©senc (l'universite et le 
Clergk) s'identifiant a leur avant-garde la plus exposee : les Ã©clecti 
ques et les jksuites, 



A la chambre des pairs, lors de l'exposk du projet de loi sur l'ins- 
truction secondaire, le duc de Broglie - un libÃ©ra - veut proposer de 
substituer au mot philosophie celui de logique et donne au gouverne- 
ment des instructions sur la maniÃ¨r dont il faudrait enseigner cette 
discipline dans les collÃ¨ge ; Victor Cousin dÃ©fen l'enseignement 
philosophique, sa neutralitÃ religieuse, il s'attache Ã identifier la 
cause de l'UniversitÃ et de la philosophie avec celle de la sociÃ©tÃ 
mÃªme telle que font faite la rÃ©volutio et l'empire ; il montre com- 
bien l'unitÃ de l'Ã©ducatio est nÃ©cessair 2 l'unitÃ morale du pays (371. 
Mais cette tenacitÃ de faÃ§ad contre les coups portÃ© par le parti- 
prÃªtr ne cache pas, aux yeux des contemporains, les reculades du 
"petit pape de la philosophie". Quarante ans plus tard, l'un de ses 
plus proches disciple juge ainsi son combat : "Ce n'&tait pas la philo- 
sophie qui triomphait, c'Ã©tai une philosophie plus resserrke que 
celle de l'Ã©vÃªq d'Hermopolis. Je pensais alors, e t  je pense encore 
aujourd'hui, que, s'il fallait choisir entre la philosophie chÃ¢trÃ et  i a  
philosophie supprimke, j 'opterais pour la suppression. Je ne sais pas 
quel droit peut avoir au titre de philosophe un homme qui n 'est pas 
libre de dire ce qu'il pense W. Et c'Ã©tai bien lÃ l'opinion des uni- 
versitaires et de la jeunesse lettree, qui s'inquidtaient des concessions 
et des compromis de la politique de la philosophie. 

Quinet entre en campagne d2s 1842. Le clergÃ franÃ§ais selon lui, 
a bien mal choisi son champ de bataille e t  l'heure du dÃ©clenchemen 
des hostilitÃ© : alors que l'Ecriture Sainte sur laquelle se fonde le 
dogme est dans toute l'Europe du Nord l'objet d'une critique philo- 
logique, philosophique et thÃ©ologiqu (3y), il se comporte comme si 
rien ne s'Ã©tai passÃ ; la stratÃ©gi du catholicisme au-delÃ du  Rhin a 
tenu compte de l'esprit du protestantisme, quand elle se radicalise 
devant les revendications du libre examen en-deqÃ  Traduisant en un 
langage agonistique le systÃ¨m materiel des argumentations du 
dogme et de la raison, Quinet leur assigne de nouveau le statut d'une 
trÃªv oÃ les ennemis perdent chacun les avantages de leurs posi- 
tions : '&/es concessions trompeuses que se sont faites mutuellement 
la croyance et  la science n'ont servi qu'a les altÃ©re l'un et  l'autre. 
(. . .) A petit-bruit, sans scandale, on marchait en France Ã la ruine de 
la religion par la philosophie, e t  de la philosophie par Sa religion, ou 
plutÃ´ au nÃ©ant puisque le vÃ©ritabl nkant, c'est l'habitude du men- 
songe ; c'est, pour le croyant, de ddguiser sa croyance sous l'appa- 
rence du  syst&me, c'est, pour le philosophe, de dÃ©guise sa philoso- 
phie sous les insignes de ceux qui Sa combattent". Dans une guerre, 
la mort du vaincu consacre le triomphe du vainqueur ; mais 
aujourd'hui te verbe du politicien tient la place de l'arme blanche du  
soldat, et dans cette fiction de lutte, la vÃ©rit se perd : il n'y a plus 
que des vaincus. "Tout serait en effet perdu si la mÃªm indiffdrence 
qui se glisse peu Ã peu dans la vie civile, si les mÃªme transactions, 
les mÃªme accommodements, les mÃªme dÃ©guisement oÃ s'use la 
socjetÃ politique, p'ndtraient jusque dans les plus haut rÃ©gime de 
l'intelligence, dans le domaine des croyances et des iddes ; si fA aussi 
le vrai e t  le faux avaient les mÃªme couleurs, si 1 'on passait indiffk- 
remment de l'un Ã l'autre, de la gauche A la droite, de la droite Ã la 



gauche ; et si au moyen d'une sorte d'idjÃ´m parlementaire, on pou- 
vait flatter, caresser tout ensemble le mensonge et la vkritÃ© le bien 
et le mal, le ciel et l'enfer, rÃ©duisan Ã ta fois la croyance et la science 
Ã une pure fiction". Il faut donc accepter le combat, suivre jusqu'au 
bout sans entraves les voies de la science et de la croyance, au bout 
desquelles le meilleur l'emportera. Quinet, avec Michelet et Mickie- 
vitz, ses deux collÃ¨gue du collÃ¨g de France, se fait militant : "il prit 
pour mission d'arracher la jeunesse franÃ§ais aux prÃ©jugd du passÃ© 
A l'indiffÃ©renc et Ã la corruption du prdsent, de la conduire enfin 
dans le sentier de l'avenir vers fa libertÃ et la justice (m)''. I l  donne six 
leÃ§on sur les jÃ©suites du 10 mai au 14 juin 1843. Le journal de 
Veuillot le dÃ©nonc immÃ©diatemen comme un aboyeur stipendik par 
le gouvernement (41) , lequel n'est point mÃ©content dans un premier 
temps, de se garder des excÃ¨ de l'opposition dÃ©mocratiqu et socia- 
liste par l'autorisation d'une parole qui, selon Le Si&cle, dÃ©fen les 
libertÃ© en rÃ©fÃ©ren aux principes de 1830, et combat les excÃ¨ de 
l'Ã©glis romaine au nom d'une religion qui vise h l'unitÃ de la nation. 
Tandis que les jeunes gens des Ã©coles et les lecteurs de la Revue 
indÃ©pendant et de la DÃ©mocrati pacifique y voient la  cÃ©lÃ©brati 
des idÃ©e de libertÃ et de progres et le rÃ©vei de l'idÃ© rÃ©volutionnair 
contre l'alliance scellÃ© du trÃ´n et de l'autel. Le gouvernement, 
saisi par la chambre des dÃ©putÃ© n'ose pas - selon l'expression de 
Cousin - un coup d'Etat contre le CollÃ¨g de France. Quinet rÃ©pon 
Ã l'archevÃªqu de Paris par la revendication des droits de I'Etat au 
monopole universitaire, seul garant du respect de toutes les opinions 
religieuses (42). En 1844, il traite en 9 leÃ§on de l'ultramontanisme, et 
passe explicitement du passÃ au prÃ©sent des jÃ©suite au catholicisme 
(43). En 1845, aprÃ¨ la suspension de Mickiewicz et la manifestation 
des Ã©tudiant venus offrir A leurs trois maÃ®tre du collÃ¨g de France 
une mÃ©daill gravÃ© de leurs portraits et portant comme dÃ©dicac : 
"Ut unum omnes sint - La France et Ses auditeurs du CollÃ¨g de 
France (44)", il s'en prend Ã l'Ã©clectism et dÃ©chaÃ® l'ire de Guizot, 
le chef du gouvernement, et de son ministre de l'instruction publique 
et des cultes, Salvandy : il n'attaque plus les ennemis du regirne, il 
s'en est pris Ã ses allies. 

Les privilkgiÃ© de la lumihre et les prolktaires des t4n4bres 

Le cours de Quinet sur le Christianisme et la Revolution franÃ§ais 
est un phenomhe social en tous points comparable Ã celui 
qu'avaient provoquk les leÃ§on de Victor Cousin A la Sorbonne en 
1828 : "Un heure durant", rapporte un tÃ©moin "i'audjtoire a Ã©t 
Ã©lectris par cette parole qui s'Ã©chappai brÃ»lant du cmur de l'ora- 
teur. De cinq minutes en cinq minutes des salves d'applaudissements 
Ã©branlaien 1 'amphithÃ©Ã¢tr Mais l'Ã©motio passionnke qui avait 
agitÃ l'auditoire est montÃ© au comble, est devenu tout ii fait inexpri- 
mable quand Quinet a rendu hommage Mickiewicz (45)". C'est le 
mÃªm enthousiasme de la jeunesse des kcoles pour la parole d'avenir 
qu'Ã la fin de la restauration et la mÃ¨m publicite donnee dans la 
presse franÃ§ais et Ã©trangÃ¨ ; mais ce n'est plus le mÃ¨m lieu : le 
collÃ¨g de France a remplacÃ la facultÃ des lettres de Paris dont le 



professorat tombe en quenouille (les cours publics, assurÃ© souvent 
par des supplÃ©ants sont devenus, selon un auditeur, un luxe national 
plus profitable aux professeurs qu'aux &lÃ¨ve W. Quant Ã l'accusa- 
teur d'hier, il fait maintenant figure d'accuse, et sa doctrine Ã©clecti 
que, barbouiiian t ensemble Descartes et Schelling ( f i ) ,  est donnÃ© 
comme philosophie du Juste-Milieu et complice des intrigues des 
jdsuites et des maÃ§on - mÃªlan l'esprit ancien aux moyens moder- 
nes, la presse et la banque. "Tous gÃ¢cheux" Ã©cri Michelet, "faisant 
leur mortier d'un pÃªle-mÃª de choses hdtkrogÃ¨ne " (4') : "Mariage 
de raison". 

L'auteur de Du prÃªtre de la femme et de la famille vient de 1 ire 
la critique que lui a wnsacree un cousinien orthodoxe, Emile Sais- 
set, qui lui reproche de nombreuses et capitales erreurs et de vouloir 
imprimer aux esprits une direction nouvelle et dangereuse, quand il 
faudrait se tenir dans une attitude de prudence et de modÃ©ratio : 
"La philosophie a montrd sa puissance en renversant ce qui faisait 
obstacle 2 sa libertÃ© royautÃ© aristocratie, et, avec les institutions 
politiques et sociales, des institutions religieuses Ã qui dix-huit si8cles 
de durke semblaient assurer l'Ã©ternit ; elle a maintenant Ã montrer 
sa sagesse, en sachant comprendre et respecter ce qu 'elle a vaincu, 
ce qu'elle n'a pas dÃ©truit(Revu des Deux Mondes, 1er fÃ©vrie 
1845". Quinet, en lisant cet article, se sent lui-mÃªm attaque, et 
dkcide de rÃ©pondr en chaire ceux qui l'accusent de nÃ©o-voltairia 
nisme. 

Sa seconde leÃ§on faite le 25 fkvrier 1845, est entierement consa- 
cree Ã la philosophie officielle de la monarchie de juillet. L'idÃ© 
seminale de l'argumentation du professeur, c'est que la vent6 est 
mouvement, e t  que la doctrine de Cousin et de ses disciples, Ã 
l'image de la politique du gouvernement, vise a l'immobilitÃ© La 
mÃ©taphor du lacet qu'il faudrait denouer pour aller de l'avant per- 
met A Quinet d'opposer deux ordres de discours : l'Ã©phÃ©mÃ¨ com- 
mandÃ par le stratagÃ¨m et l'habiletÃ© e t  l'immortel, inflexible au 
mensonge et qui se maintient droit et haut (48). Le combat de la 
modernitÃ philosophique contre l'Ã©clectism ne saurait en consÃ© 
quence Ãªtr pensÃ comme pure rÃ©pÃ©titi du mÃ¨me et identique, en 
son fond comme en sa forme Ã celui qu'avaient menÃ Royer-Collard, 
Cousin et Jouffroy contre le sensualisme du  dix-huitiÃ¨m siÃ¨cle 

 abord parce que le spiritualisme universitaire est en la conjonc- 
ture conforme Ã son essence, soit une philosophie de la capitulation : 
il a fait sien la rÃ©actio des Ã©cossai contre l'empirisme de Locke et 
l'idÃ©alism allemand, se soumettant aux doctrines Ã©trangÃ¨r pour 
abattre la tradition philosophique franÃ§aise comme les Bourbons 
s'Ã©taien vendus a la Sainte Alliance pour triompher de la RÃ©publi 
que et de l'Empire ; il s'est identifik au rÃ©gim politique de la Res- 
tauration, lÃ©gitiman comme incontournable et indÃ©passabl la 
monarchie constitutionnelle ; il a renoncÃ Ã la philosophie pour l'his- 
toire de la  philosophie, et sacrifiÃ l'avenir de la pensÃ© Ã son passÃ ; 
et  au lieu de demander Ã l'Eglise, au nom de la raison, de prouver 



scientifiquement le bien-fonde de ses traditions, il a cherchÃ Ã perpÃ© 
tuer la trÃªv qui le dÃ©sarm devant la puissance du dogme et la force 
de la religion. Mais aussi parce qu'il participe de la mÃªm fiction que 
celle communÃ©men mise en Å“uvr sur la scÃ¨n du thÃ©Ã¢t parlemen- 
taire : "on se sent placÃ sur un terrain vide, hors d'Ã©ta d'accepter la 
discussion dans /es questions oÃ la vie et Sa mort sont engagÃ© (49)". 

La diplomatie rÃ¨gl dÃ©sormai les rapports de la religion et de la rai- 
son, avec son cort6ge de compromis, de transactions prudentes, de 
politesses et de silences qui menent tout droit au mensonge Ã©ternel 
La politique de la philosophie aboutit Ã une banqueroute spirituelle 
et morale dans laquelle la vÃ©rit s'est perdue Ã jamais. AprÃ¨ Pierre 
Leroux, avant Joseph Ferrari, Quinet dÃ©nonc en l'Ã©clectism une 
usurpation de titre qui autorise ta reconnaissance du pouvoir, mais 
interdit toute idÃ© : "Si tu es philosophe, cesse de penser, je te fais 
acadÃ©micie ; si tu es prÃªtre laisse-lÃ l 'Evangile, prends la sagesse 
des politiques, et je te fais Ã©vÃªq ; si tu es soldat, rends-moi un ins- 
tant, un seul instant, ton Ã©pÃ ; prends une Ã¢m bourgeoise, et je te 
fais gknÃ©ra !"Les calculs tactiques de la fausse philosophie profitent 
Ã ceux qui en font mÃ©tier et I'Etat constitutionnel sait rÃ©compense - 
honneurs, en postes, en salaires - les lettrks qui se sont faits ses ser- 
viteurs zÃ©lÃ© 

La clef de ce systÃ¨me selon Quinet, c'est l'exigence d'une reli- 
gion pour ie peuple. Sur une rÃ©fkrenc implicite Ã Kant (501, Victor 
Cousin Ã©tabli une diffÃ©renc entre deux modes d'acc2s aux vÃ©ritÃ 
qui fondent l'ordre du savoir comme le consensus dans la nation : la 
raison, rÃ©servÃ a l'aristocratie lÃ©gitim qui poss2de le loisir et la 
capacitÃ de la dÃ©monstration et la croyance, qui est le lot du plus 
grand nombre, occupÃ par le travail et limite dans l'exercice de son 
entendement. Ce partage de la forme prÃ©serv l'identitÃ de fond 
entre la religion et la philosophie : mais la rÃ©flexio est le gÃ©ni de 
quelques hommes quand la spontanÃ©it est celui de l'humanitk ( 5 ' ) .  

On sait que cet argument dÃ©termin toute la politique d'kducation 
des classes pauvres mise en  Å“uvr par la loi Guizot sur l'instruction 
primaire (1833), et directement inspirÃ© des conclusions de l'enquÃªt 
de Cousin en Prusse et dans quelques pays d'Allemagne ; et qu'il 
justifie la gÃ©nÃ©ralisati des Ã©cole normales d'instituteurs, sÃ©parde 
des collÃ¨ge oÃ se forme l'Ã©lit dirigeante de I'Etat constitutionnel 
parce que l'austÃ©rit qui y rhgne et la pÃ©dagogi qui s'y enseigne, 
centrÃ© sur les Ã©lÃ©ment l'expÃ©rienc et les resultats, sont homogÃ¨ 
nes Ã la morale chrÃ©tienn et aux connaissances utiles qui doivent 
seules imprÃ©gne le peuple. On sait aussi qu'en 1848, lorsque la phi- 
losophie d'Ã©col se mobilise contre les rÃ¨verie utopiques qui triom- 
phent dans la rue et Ã l'AssemblÃ©e Cousin explicitera sa doctrine de 
ta philosophie populaire en montrant que le sens commun bornk du 
paysan ou de l'ouvrier ne diffÃ¨r en rien qualitativement de la pensÃ© 
des plus grands mÃ©taphysiciens qu'il a, lui aussi, sa psychologie, sa 
morale et sa thÃ©odicÃ© et que, bien dirigk, il m2ne plus loin qu'on 
ne le croit : aux verites salutaires et aux lum~Ã¨re pacifiques qui 
dÃ©tournen des poisons du matkrialisme et de l'athÃ©isme 



En opposant de la sorte le cÅ“u et l'esprit, la croyance et la rai- 
son, le Dieu des pauvres et celui des riches, les Ã©clectique et le 
clergÃ d&ruisent, selon Quinet, celh-mÃªm qu'il voudraient fonder : 
'unite de la sociÃ©tÃ L'Å“uvr du christianisme se dissout dans un par- 
tage inÃ©gal la France se ruine dans le conflit de son corps immobile 
avec son Ã¢m en devenir. Contre cette scission impie des privilÃ©gi~ 
de la lumiÃ¨r et des prolÃ©taire des tÃ©nÃ¨bre le professeur du collÃ¨g 
de France revendique son appartenance au peuple-nation, et sa 
confiance dans l'issue de ce choc des doctrines qui verra bientbt la 
nouvelle gdnÃ©ratio d'idÃ©e advenir au risque de la vie et de la 
vÃ©ritÃ La lutte qu'il mÃ¨n est celle du nouveau contre l'ancien. Elle 
rÃ©clam une foi commune dans le genre humain, et pour lui l'idÃ© de 
la divinitÃ est la racine de la civilisation, et le progrÃ¨ de cette idÃ© 
son principe rÃ©gulateu (52).  

La critique de l'Ã©clectism par Quinet n'est donc pas une rÃ©futa 
tion philosophique de la doctrine, mais demeure, en  1845, une 
condamnation politique de ses effets conservateurs. L'institution phi- 
losophique et I'Eglise ont trahi leur mission ; h la philosophie de la 
Restauration doit succdder celle de la rÃ©volution Ã la croyance 
populaire ta foi en l'avenir fondÃ sur la libertÃ© l'Ã©galitÃ la fraternitd 
et l'unitÃ du genre humain. 

L'Ã©ch de cette parole est aussitÃ´ considÃ©rabl ; quatre-vingt- 
neuf pÃ¨re de famille de Marseille pÃ©titionnen contre Michelet et 
Quinet Ã la chambre des pairs ; le gouvernement tente en vain de 
faire sanctionner par un blÃ¢m un programme qui outrepasse celui 
de la chaire des langues et littÃ©rature du Midi. Le ministre, Sal- 
vandy-, fait finalement paraztre l'affiche du collÃ¨g de France de 1846 
amputÃ© du mot institutions dans l'annonce du cours de Quinet : 
'LittÃ©rature e t  institutions comparÃ©e de l'Europe mÃ©ridionale" Le 
professeur dkmissionne, provoquant une manifestation de trois mille 
Ã©tudiant devant le panthÃ©on aux cris de : A bas les jksuites et Vive 
Ouinet ; il leur rÃ©pon : "Qu 'importe au fond la cause d'une per- 
sonne ! Le germe est semk, le cri du rkveil a Ã©t jetÃ© La gÃ©nÃ©rati 
nouvelle l'a entendu. Elle ne s 'endomira pas. Promettons nous donc 
encore une fois ici de persÃ©vÃ©re quoiqu'il advienne, dans l'alljance 
de la science et de "a libertÃ© Quelles que soient les circonstances oi 
nous soyons jetÃ©s ne cÃ©don jamais rien de la dignitk de l'esprit ni 
des droits de Sa vie morale. Ce doit Ãªtr IA le statut de chacun d'entre 
nous en particulier et de notre pays lui-mÃªm (53)". La rÃ©volutio de 
1848 le rÃ©tablir dans sa chaire, et les ouvriers liront longtemps le 
Christianisme et ta Rdvolu tion fran~aise comme un manifeste de 
l'Ã©ducatio du peuple (54). 
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Le christianisme et 
la RÃ©volutio FranÃ§ais (1) 

Les cours de MM. Quinet et Michelet ont et6 ddnoncÃ© comme 
un dÃ©sordr public, l'indignation du parti conservateur a kt6 una- 
nime, jamais le gouvernement ne s'dtait prononcÃ contre une doc- 
trine d'une maniÃ¨r plus formelle. On ne tergiverse plus, on a cessÃ 
de dire aux professeurs : Vous blessez, vous +tes maladroits, votre 
parole est imprudente, vos publications sont des embarras pour le 
cabinet, soyez moddres, effacez-vous. Le professeur, ami de tout le 
monde, insignifiant devant tous les partis, insignifiant devant toutes 
les opinions, a cessÃ d'Ãªtr propos& comme le type du fonctionnaire 
de l'universitÃ : ce modele de la sagesse officielle est dÃ©passÃ 
Aujourd'hui ce sont des idees que l'on attaque, et pourtant il y a une 
idÃ© que l'on impose. Il importe de la connaÃ®tre M. Quinet vient de 
publier son cours ; cette fois l'Å“uvr du poÃ«t a 6te transformÃ©e par 
les poldmiques du parti conservateur, en un document : elle doit 
nous donner, par contre-coup, la mesure de cette rÃ©action qui 
augmente tous les jours depuis trois ans. ficartons donc cette ques- 
tion de mkrite et de poesie, il ne s'agit ici que d'une question de reli- 
gion et de legalite. 

La chaire de M. Quinet a pour but l'etude des littÃ©rature du midi 
de l'Europe. Pour M. Quinet, l'art n'est qu'une forme de la religion ; 
et il ne s'explique que par le principe mÃªm de nos croyances. C'est 
donc au catholicisme que le professeur du collÃ¨g de France 
demande compte de toutes les phases de l'art en Italie et en Espa- 
gne, Comment pouvait-il comprendre la Divine ComÃ©di sans la 
papautÃ ou Caldkron sans les lÃ©gende ? Dans les derniers siecles de 
l'histoire moderne, l'inspiration s'kteint dans te midi de l'Europe, la 
littdrature est stkrile, les arts, les sciences se rdfugient dans le nord. 
C'est que la papautÃ© A demi vaincue par la reformation, humiliee 
par la science protestante, se trouve maintenant aux prises avec 
l'autocratie russe et ta rÃ©volutio franÃ§aise deux principes nou- 
veaux, qui se disputent l'empire du monde. Tel est te point de depart 
de M. Quinet, et jusqu'id nous ne trouvons aucun ex& : il est per- 
mis d'affirmer qu'il y a un pape Ã Rome, un czar Saint-PÃ©ter 
sbourg, une charte en France ; les lois n'imposent aucune admiration 



pour la littÃ©ratur moderne de l'Italie ou de l'Espagne ; rien 
n'empÃªch que l'on adopte la rÃ©volutio moderne de l'esthÃ©tiqu qui 
explique la litterature par la religion. Sans doute M. Quinet pouvait 
dÃ©bite un petit cours, avec de modestes remarques d'apres la Harpe 
ou M. Villemain, il pouvait laisser de cÃ´t la politique, la civilisation, 
la religion, se borner ii analyser longuement, consciencieusement, les 
fioritures les plus surannÃ©e des vieux poÃ«tes Cela eiit et6 possible 
et mÃªm adroit : malheureusement tout le monde n'a pas reÃ§ le don 
des Ã©pigramme ingenieusement &nouss6es, il faut tolÃ©re cette 
maladresse d'une inspiration franche qui attire M. Quinet vers les 
premiers principes d'oÃ dÃ©coulen en mÃªm temps les poÃ«mes les 
lois et les livres sacres de tous les peuples. 

Une fois dans la region des principes, M. Quinet se trouve sur 
une terre inviolable ; il ne s'agit plus ici d'amusements littÃ©raires il 
s'agit de la vÃ©ritÃ du devoir, de la vie des peuples, de l'humanitk. 
Le professeur du college de France s'arrache aux Ã©treinte d'une 
sagesse timide qui lui conseille de sÃ©pare la philosophie de la reli- 
gion, il ne veut pas enlever a la science son Dieu, a la religion sa rai- 
son d'Ãªtre Il l&ve les yeux vers l'avenir ; lÃ  dans ce monde de l'espd- 
rance oÃ toutes tes possibilitks obeissent Ã la pensÃ©e il voit la veritd 
qui triomphe, la philosophie qui se confond avec la religion, toutes 
les sectes qui disparaissent au sein du christianisme, tous les cultes 
absorbes sans dissidence au sein d'une kglise veritablement univer- 
selle, l'&lise promise par l'fivangile. C'est lÃ l'iddal de M. Quinet, 
On a jet6 les hauts cris sur cette temÃ©ritÃ c'Ã©tai la temÃ©rit du chris- 
tianisme et de la philosophie, ou plutÃ´ c'Ã©tai tout simplement la 
tÃ©mÃ©ri de la raison humaine, qui cherche, depuis quatre mille ans, 
une veritk une et universelle ; une verite multiple serait une erreur 
kternelle. Une leÃ§o de scepticisme eÃ»t-ell Ã©t plus orthodoxe, plus 
pieuse, plus Ã©difiant ? doit-on annoncer pour l'avenir l'anarchie 
kternelle des philosophies et des religions ? D'apres les adversaires 
de M. Quinet, si Leibnitz professait la philosophie dans l'un des col- 
lkges de Paris, il faudrait le mettre A la porte, car le malheureux s'est 
Ã©puis en efforts pour rapprocher la religion et la philosophie, les 
catholiques et les protestants ; voilÃ les idÃ©e qui commencent Ã se 
degager de cette polkmique contre les cours du colldge de France. 

M. Quinet, dans la suite de ses leÃ§ons montre l'histoire comme 
une realisation progressive de l'idke d'une eglise universelle. Qu'est 
ce que l'gglise ? c'est l'union de tous les hommes par la force d'une 
idke ; c'est la communautk de l'esprit qui n'est pas atteint par les dis- 
tinctions de caste et de race ; en d'autres termes, l'&lise c'est la 
dÃ©mocrati du genre humain. L'origine donc et les dÃ©veloppement 
de l'&lise dans l'histoire ne sont que l'origine et les dÃ©veloppement 
de la dÃ©mocrati universelle. Le professeur du collÃ©g de France 
analyse a ce point de vue les trois grandes periodes des conciles, des 
papes et des rdvolutions, qui correspondent Ã la chute du monde 
paÃ¯en h la reorganisation de la socidte pendant le moyen 3ge et A 
l'avenement de la liberte dans les temps modernes. - ~'Ggiise  a 



dÃ©but par les conciles. Proposer un concile aux religions paÃ¯ennes 
dit M. Quinet, eÃ» kt6 une absurditÃ ; les dieux de l'antiquitÃ Ã©taien 
attachÃ© Ã la terre, en leur nom on ne  pouvait assembler que des 
citoyens, l'humanitÃ n'existait pas. Le jour oÃ l'on annonÃ§ un Dieu 
qui Ã©tai descendu dans l'homme, tous les peuples furent rÃ©uni sans 
distinction, la philosophie de Platon fut inaugurÃ© dans le monde, et 
tous les hommes furent rehabilitÃ© comme des sages dans la frater- 
nitÃ de 17kvangile. Alors l'humanitÃ put reunir ses 6tats gdndraux 
pour deliberer sur le probleme de sa propre destinÃ©e Au milieu de 
cette immense rÃ©volutio qui agitait le monde, le premier doute qui 
se prÃ©sent tomba sur le Christ : on se demanda s'il etait homme ou 
Dieu. L'arianisme lui niait la divinite ; sur le point de triompher, il 
baptisait au nom du pÃ¨r incree, du fils crÃ© et de l'esprit qui sancti- 
fie. Cette croyance pouvait-elle suffire ? Non, rÃ©pon M. Quinet ; 
pour l'arianisme, le Christ n'Ã©tai ni Dieu ni homme, c'&ait une sorte 
de demi-dieu placÃ entre la mythologie paienne et les mystÃ¨re des 
enthousiastes, une espÃ¨c de transaction entre le christianisme et le 
paganisme, transaction oÃ le paganisme consentait a recevoir un 
nouveau Dieu, Ã la condition que l'fivangile recevrait h son tour le 
Dieu mortel du paganisme. Tout etait perdu, le mÃ©diateur la 
rÃ©demptio et l'immortalitd spirituelle, si le christianisme se laissait 
gagner par la theologie d'Arius ; l'humanitÃ aurait dC tourner eter- 
nellement dans le cercle des religions anciennes et d'un avenir mor- 
tel. Athanase combattit pour le Dieu chretien, on invoqua avec la 
mÃªm foi Platon et l'fivangde ; la guerre fut sanglante, mais Ã NicÃ© 
on rendit la divinitd au Christ, et par lÃ fut assurÃ le travail des trois 
premiers si2cles de l'figlise. Cette victoire remportÃ©e poursuit M. 
Quinet, on se demande si le Dieu-Homme a deux volontÃ©s deux 
natures. Les Barbares Ã©taien aux portes, la ruine etait imminente, 
et les hommes ne se prkoccupaient que de l'avenir du christianisme. 
Tous les intÃ©rÃª ktaient oubliÃ© pour les idÃ©es On avait appris 
qu'une idee pouvait vaincre toutes les forces du monde paÃ¯en Le 
jour oÃ il fut decide qu'il y a deux natures dans le Christ, le plan de 
la societd chrktienne, dit M. Quinet, se trouva arrÃªt ; Ã l'image du 
Christ, l'humanitÃ dut avoir deux natures : l'Eghse et l'fitat, le pape 
et l'empereur, Pie VI1 et NapolÃ©on Les Barbares pouvaient se 
dÃ©chaÃ®ne les idÃ©e etaient sauvÃ©es et, par la force des idÃ©es le 
monde devait renaÃ®tr et se rÃ©gknerer On considhe, ajoute M. Qui- 
net, l'fivangde comme trop superieur h notre nature, ses promesses 
comme des utopies. Si le paganisme a tenu sa parole, s'il a rendu les 
hommes d'AthÃ¨ne et de Rome semblables Ã ses dieux, il faut que la 
parole de l'6vangile s'accomplisse son tour. - M. Quinet serait 
train6 devant l'inquisition, que l'inquisition n'aurait rien A dire con- 
tre sa theorie : en quoi voudrait-on qu'elle fÃ» criminelle devant le 
grand maÃ®tr de l'universitk de France ? Libre Ã tous de preferer le 
soin des interets matÃ©riel au culte des principes, de soumettre la 
religion aux convenances des prochaines klÃ©ction ; mais il est kgale- 
ment libre, ce nous semble, de rendre hommage A la foi de ces pre- 
miers chrÃ©tiens que la barbarie effrayait moins que l'erreur, et qui 
se sentaient la force de refaire le monde par le don d'une rkvelation 



nouvelle. Auparavant c'Ã©tai le scepticisme, ici c'est l'&goÃ¯sm qui se 
trouve en opposition avec la doctrine de M. Quinet. 

Nous sommes Ã la moitiÃ du cours : la premihe pÃ©riod des 
conciles est Ã©puisÃ ; maintenant succÃ¨den les papes. Le christia- 
nisme des conciles, poursuit M. Quinet, avait Ã©t la rÃ©volutio 
ddmocratique du monde paÃ¯e ; le christianisme des papes fut la 
rÃ©volutio democratique de l'humanitÃ au cÅ“u de la barbarie du 
moyen hge, ce fut l'Ã©lÃ©vati de la vertu et du genie, indÃ©pendant 
du pouvoir et de la richesse. Le plus puissant dans l'kglise fut le plus 
digne. GrÃ©goir VI1 proclamait l'inviolabilitÃ de la personne 
humaine, organisait le clergÃ et combattait la tyrannie fdodale des 
Ã©veque contraire a l'idÃ© de 17figlise. Tant d'elÃ©vatio donna au 
pape un pouvoir sans limites. Hildebrand regna par la terreur sur les 
rois, et il n'y a pas d'Ã©xÃ©cuti rÃ©volutionnair qui depuis ait sur- 
passk la terreur de l'anathÃ¨me A la papautÃ chrktienne M. Quinet 
compare d'une manihe toute nouvelle la papautd musulmane qui 
represente Ã son tour la democratie en  Orient. Mahomet interprete 
le Dieu de MoÃ¯se le Dieu des armÃ©es Sa rkvolution Ã©clat avec une 
rapiditÃ foudroyante, sa religion ne discute pas, et elle n'ajourne pas 
ses promesses au tombeau. Devant Mahomet, les castes tombent, la 
propriÃ©t est dÃ©gradÃ ; il n'y a plus de droit d'aÃ®nesse l'esclave est 
rachetk, et son Ã©mancipatio est si profonde qu'en Egypte l'escla- 
vage donnera le droit de commander. En s'efforÃ§an de deviner 
l'avenir du mahometisme, M. Quinet fait observer que la croisade 
catholique n'a pu le vaincre, et que le musulman, courbÃ sous le joug 
de l'autoritÃ aprÃ¨ avoir abdiquk sa pensÃ©e ne peut ni discuter sa 
croyance, ni se rÃ©former Il en rÃ©sult que la grande conversion de 
l'Orient est ddvolue Ã une nouvelle phase du christianisme. Nous 
avons laissÃ de c&t6 les applications litteraires, mille dÃ©tail splendi- 
des ; cependant nous n'avons nullement dissimulÃ la thÃ©ori histori- 
que de M. Quinet : cette thÃ©ori redigee par-devant notaire se rÃ©dui 
rait a une attaque contre le paganisme, A une attaque contre l'aria- 
nisme et Ã l'apologie scientifique du christianisme, des conciles et des 
papes. Or, entre deux contradictoires, dit le logique Aristote, l'une 
doit Ãªtr vraie. Si vous trouvez fausses, scandaleuses, ineptes, les 
assertions de M. Quinet, refaites ses leÃ§on au rebours, &rivez l'apo- 
logie du paganisme contre le christianisme, de l'arianisme contre les 
conciles, des kalifes contre les papes ; et vous arriverez Ã cette con- 
clusion qu'il faut adorer Jupiter pour traiter les docteurs et les saints 
Phes  de fanatiques. Qu'on ne se recrie pas sur l'exageration de la 
conskquence : entre le bien et le mal, entre l'affirmation et la nkga- 
tion, point de milieu'; il n'y a pas de tergiversations possibles en 
matikre de principes et de logique. Vous blÃ¢me la pensee d'une 
conciliation de tous les chrdtiens, donc vous Ãªte sceptiques ; vous 
repoussez l'idde d'une eglise universelle dans l'avenir, donc h vos 
yeux les promesses de 1'Evangile sont des utopies. La dÃ©mocrati 
dans l'kglise, la rÃ©volutio dans le christianisme, vous effraient, 
donc vous Ãªte paien, arien, que sais-je ? mÃªm un ennemi du gou- 
vernement, car vous rejetez les faits accomplis dans l'histoire, et par 
lÃ vous &te2 toute autorit6 A cette volontÃ gdnerale qui a condamnÃ 



la dynastie lÃ©gitime Nous voulions chercher une idke qui s'opposÃ  
Ã M. Quinet, et nous sommes en prÃ©senc du nihilisme le plus 
absolu. 

M. Quinet consacre ses derniÃ¨re leÃ§on h la troisiÃ¨m phase du 
christianisme : l'empire de l'autoritÃ s'Ã©vanoui peu Ã peu avec le 
moyen Ã¢g ; les conciles et les papes ont cessÃ de gouverner le 
monde, l'homme reste seul devant Dieu ; la dÃ©mocrati chrÃ©tienn 
sort de l'Ã‰glise elle n'a plus besoin de prÃªtre et de sacrements. 
L'Eglise grecque prÃ©lud Ã cette rÃ©volutio : cependant elle se sÃ©pa 
rait de lqEglise latine d'une faÃ§o toute diplomatique, sans enthou- 
siasme, sans rÃ©sultats DÃ¨ son ddbut, elle avait prÃ©v d'avance le 
point oÃ elle devait s'arrÃªte ; ce ne fut point une rÃ©volution ce fut 
un schisme. L'Italie, Ã son tour, commenÃ§ les attaques par les poÃ« 
tes : il n'y a pas d'ouvrage que Dante, PÃ©trarque Boccace n'adres- 
sent Ã la papautd. Aux poÃ«te succÃ©dÃ¨re les docteurs, aux docteurs 
les hommes d'action ; la rÃ©volutio kclata, et quand Luther se prÃ© 
senta, l'empire universel de la papautÃ devint impossible ; la moitiÃ 
du monde lui Ã©chappa -Vous pensez, dit M. Quinet, que dans cette 
Å“uvr nouvelle un chant d'allegresse va sortir de la terre rajeunie ; 
au contraire, la marque extraordinaire de la rdforme est de commen- 
cer par une plainte qui, quelquefois, touche au dÃ©sespoir Le livre 
par excellence, l'Evangile, est trouvÃ ; on a soufflÃ sur la poussitre 
des siÃ¨cle qui le couvrait : oÃ sont les aspirations, la naÃ¯vet des dis- 
ciples ? oÃ est l'espÃ©ranc ? oÃ est la joie ? A &tÃ du livre immortel 
et rajeuni, l'homme se sent doublement vieilli ; il cherche dans son 
cÅ“u le ciel des apÃ´tres il ne trouve qu'orage, inquiÃ©tude ennuis. 
Rien de plus lugubre que cette soudaine rencontre de l'humanitÃ 
moderne avec son idÃ©a ; de lÃ la misanthropie amÃ¨r qui decoule de 
chaque parole de Luther vers la fin, de Calvin, de Melanchton, de 
Bucer, et qui fait le fond des puritains de Cromwell et l'Ã¢m de la 
revolution d'Angleterre. Un levain de douleur fermente au fond de 
leurs poÃ«tes depuis Milton jusqu'Ã Klopstock. Ã Le libre examen une 
fois posd dans la religion dut passer dans la politique. Aussi le pro- 
testantisme transforma la societb : il brisa l'empire germanique, il 
imposa des limites Ã la royautk anglaise, il donna la libertÃ A GenÃ¨ve 
Ã la Hollande, Ã l'AmÃ©riqu du Nord. Ce ne sont pas lA des hasards 
heureux. Que l'on ne cherche pas, s ' h i e  M. Quinet, la constitution 
anglaise dans les forets de la Germanie ; qu'on ne juge pas ta liberte 
amÃ©ricain avec les formules de la vieille Europe. Il ne s'agit ici ni 
d'un jeu d'intkrÃªts ni d'un problÃ¨m d'Ã©conomi politique ; c'est 
une idÃ© sacrde, une idÃ© inconnue au moyen Ã¢ge qui a donnÃ aux 
hommes du protestantisme une force auparavant impossible ; les 
hommes du moyen Ã¢g ont cru n'avoir A combattre qu'un dvdne- 
ment, ils se sont trouvÃ© en prÃ©senc d'un miracle. L'Amdrique du 
Sud n'a-t-elle pas Ã©t donnee au catholicisme espagnol pour qu'il lui 
fÃ» permis de se dÃ©veloppe h son tour, et de mesurer ses forces avec 
l'idÃ© protestante ? Dans le nouveau monde comme dans la vieille 
Europe, le catholicisme a Ã©t frappe d'une stÃ©rilit prodigieuse, tan- 
dis que le protestantisme doublait chaque jour ses progrÃ¨s 



On conÃ§oi que M. Quinet n'arrkte pas la France aux libertÃ© de 
I'Eglise gallicane. Suivant lui, elles ne sont que l'Å“uvr du despo- 
tisme qui ruse avec la papautÃ© En 1682, tout fut soumis au roi, h la 
condition que le roi se livrÃ¢ Ã ta papautÃ© et dans cette transaction 
le roi acceptait tout, et il ajournait sa soumission a l'Ã©poqu imagi- 
naire d'un concile dÃ©sormai impossible. Ainsi le roi se substituait au 
pape ; bientÃ´t avec la bulle Unigenitus, le pape, le prÃªtr se substi- 
tua Dieu ; l'homme tout entier fut sÃ©par de Dieu, et quand la pro- 
fanation se consommait dans la regence, le catholicisme se trouva 
inopinÃ©men foudroyÃ par une force nouvelle, la littdrature du 
XVIIIe siÃ¨cle espÃ¨c de nouvelle religion qui agitait le monde par 
ses docteurs, et dont l'ironie seule suffisait pour detruire tout le tra- 
vail du moyen Ã¢ge Cette fois encore aux docteurs succÃ©dÃ¨re les 
hommes d'action ; Ã l'idÃ© nouvelle des faits nouveaux, c'est-Ã -dir 
la revolution. D'apres M. Quinet, la rÃ©volutio n'attaquait point le 
christianisme ; dans ta constituante, la littÃ©ratur devenait tout Ã 
coup sÃ©rieus ; on offrait la paix au catholicisme. Rome rÃ©pondi par 
l'anathÃ¨me par la guerre, par l'assassinat ; le clergÃ s'allia aux roya- 
listes, aux heretiques, aux infidkles, pour combattre les hommes qui 
traduisaient 1'Evangile pour la premiÃ¨r fois dans la langue de la 
politique : dÃ¨ lors, la rÃ©volutio dut combattre, emprunter au 
catholicisme son intolerance, sa puissance de maudire. D'erreur en 
erreur, en imitant la papautÃ© le comitÃ de salut public improvisa une 
religion de l'Etat ; la convention, entraÃ®nÃ© l'adopta, et par cet Ã©car 
on retomba dans les liens de la sociÃ©t qu'elle venait de detruire. 
~L ' i dÃ© de l'gtre suprkrne et de l'immortalitd de I'time (nous citons 
M. Quinet), toute vraie qu'elle est, releve de la conscience de cha- 
cun : en se substituant h cette autoritÃ© en dÃ©crÃ©ta par une loi Ã sa 
barre le monde intÃ©rieur la convention usurpe un pouvoir qu'elle 
n'a pas ; elle remonte Ã l'Ã©poqu des conciles ; elle refait une reli- 
gion de l'Etat. Robespierre n'est plus seulement un dictateur, il 
devient pape ; le dkcret est une bulle, ce qui revient dire que, si les 
choses continuent ainsi, la figure du catholicisme a changÃ© mais son 
esprit demeure. On lira demain au fond de l'Ã¢m ; l'Etat fouillera 
dans les cÅ“urs DÃ©j pourquoi le parti de Danton est-il envoyÃ Ã 
l'Ã©chafaud si ce n'est parce qu'on lui reproche de manquer de 
croyance ? Un peuple a bien pu, press6 par l'enthousiasme et la ter- 
reur, donner son sang, sa vie ; mais ici le comitÃ de salut public 
demande davantage, l'abandon du sentiment intime. Cette portion 
de l'individu qui &happe Ã tous les yeux est depuis trois siÃ¨cle 
affranchie du pape. La rendra-t-on A Robespierre ? Non, ce roi de 
la terreur est moralement dÃ©couronn le jour oÃ il devient le pontife 
d'une religion de l'Etat. Il a demandk ce que les hommes modernes 
ne peuvent livrer. L'dchafaud le reÃ§u A son tour encore parÃ du cos- 
tume de la fete de l'fitre  suprÃªme. 

M. Quinet analyse avec la meme force de jugement la pÃ©riod de 
l'empire. Dans cette phase, la rdvolution s'identifie avec la vie d'un 
homme ; NapolÃ©o s'klbve ainsi h la hauteur d'un demi-dieu. He 
bien, un jour le hÃ©ro r&ve une nouvelle feodalitÃ europÃ©enne logi- 
que dans son retour vers le moyen Ã¢g ; il rel&ve la papautÃ ; il se 



fait sacrer, et NapolÃ©o n'est plus qu'un roi ; le catholicisme, dont il 
voulait s'emparer, lui Ã´t le don des miracles. Si ses coups portent 
encore, c'est la Providence qui les dirige et qui confond la prkvision 
de t'empereur. Ainsi, avec la guerre d'Espagne, il veut frapper 
l'Angleterre, et il Ã©mancip ii son insu 1'Amdrique espagnole ; avec 
les guerres de l'empire, il aspire Ã la domination universelle, et il 
porte partout l'idÃ© de la libertÃ ; enfin Napoleon est vaincu en Rus- 
sie, au milieu de ses victoires ; il entre dans la ville sainte, Ã Mos- 
cou ; d&s lors toutes les rÃ©gion ont et6 visitkes, et tous les peuples 
se levent au nom de la libertÃ© Il Ã©tai temps, dit M. Quinet, que la 
France rentrÃ¢ dans ses limites : elle fut repoussee, assiÃ©gÃ par 
l'idÃ© qu'elle avait donnÃ© au monde ; elle fut vaincue par le tcom- 
phe de sa propre pensee. On sait comment le clergÃ s'abattit sur sa 
victime, comment lui, si malheureux de la gloire nationale, fut heu- 
reux dans le jour du malheur. M. Quinet dÃ©nombr les maledictions 
catholiques chez Bonald, les haines ultramontaines dans la parole 
sanguinaire de de Maistre, les proscriptions de la cour de Rome qui 
frappent la France toute entiere dans ses idees, ses lois, ses institu- 
tions, dans sa gloire. La conclusion de M. Quinet est la conclusion 
mÃªm de l'histoire ; c'est la rÃ©volutio de juillet qui dÃ©couronn h 
jamais l'ancienne religion de l'Etat, et proclame, la libertÃ des cultes 
en rdduisant le catholicisme h n'etre plus qu'une grande secte lice 
aux plus funestes souvenirs de la France. 

Nous n'avons rien omis. Que nous importait une hardiesse de 
plus ou de moins, quand la penske n'est qu'un Ã©terne combat ? 
Maintenant nous demandons oÃ sont les desordres, les dÃ©borde 
ments de M. Quinet ? Quelle est la loi qu'il a violee ? en quoi 
menace-t-il la skcuritÃ de l'Etat ou la dignitÃ de l'enseignement ? On 
disait que M. Quinet tend au socialisme ; 00 donne-t-il le plan d'une 
nouvelle rdpublique, d'une nouvelle religion ? A quelle Ã©poqu de 
sa vie a-t-il appartenu A ces petites Eglises enfantkes par l'imagina- 
tion de quelques honnÃªte rÃªveur ? ou est donc le socialisme de M. 
Quinet ? Les journaux conservateurs nous apprennent gravement 
qu'il parle de l'avenir. Voilh un terrible malheur : hier, citer Platon 
dans un cours de philosophie, c'Ã©tai professer le communisme ; 
demain la prÃ©voyanc sera un crime de haute trahison. Depuis l'ori- 
gine de la philosophie, il n'y a pas une secte, pas une Ã©col qui 
n'aboutisse A un idÃ©a politique ; il y a peu de grands hommes qui ne 
tracent une utopie, ne fGt-ce que pour expliquer une vdritd : Kant 
annonce le millÃ©niu de la philosophie, Fichte l'Ã¢g d'or dans l'ave- 
nir, Hegel une nouvelle manifestation de l'idÃ©e Schelling une nou- 
velle phase du christianisme. La science n'est qu'une divination 
incessante. L'histoire d'un sibcle A l'autre dÃ©passe par les faits, les 
souhaits les plus aventureux de Platon, de Proclus, de Bacon, et en 
France, od aucune autorite n'a le droit de poser une limite Ã la pen- 
sec, on menacera le gouvernement si on dit que la mission du genre 
humain n'est pas finie en 1845 ! Jamais on n'a montrk plus de terreur 
de l'avenir ; jamais on n'a rÃ©vÃ© avec plus de naÃ¯vetk avec plus de 
dÃ©lire la panique que les idkes inspirent aux hommes du gouverne- 
ment. On a vu une utopie dans un cours d'histoire, le socialisme dans 



des pages oÃ il n'est question que de Luther, de Mirabeau et de 
Napoldon, une description de l'avenir dans un souhait de paix et de 
conciliation. 

Au fond, le livre de M. Quinet n'est qu'un livre d'histoire ; il n'y 
avait pas h se mÃ©prendre Eh bien, on dit que le professeur du col- 
lege de France se donne le tort impardonnable de faire des allusions 
politiques. Qu'on trouve donc le moyen d'Ã©crir l'histoire sans politi- 
que. On ajoute que M. Quinet 6meut les passions : bientdt on lui 
reprochera d'Ãªtr kloquent. On insinue que son cours n'est pas 
sÃ©rieu ; on te voudrait plus scientifique, plus savant, sous peine de 
suspension. Soit : ainsi tous les cultes seront libres, mais il y aura une 
litterature de I'Etat imposÃ© par la loi. L'admiration de Corneille 
sera obligatoire jusqu'Ã un certain point ; on dÃ©clarer point sÃ©rieux 
et mÃªm coupables, les tkmeraires qui admireront Shakespeare plus 
que le rninist6re ne le permet. 

On se fatigue de remuer de pareilles objections, et cependant 
nous ne sommes pas au bout. M. Quinet, s'est-on &ri& sur le ton le 
plus lugubre, sort du sujet de son cours ; il a manquÃ au programme, 
et la nouvelle qu'un cours de litterature touchait Ã la philosophie a 
plongk le parti conservateur dans la plus profonde affliction ; on 
assurait que le conseil royal de l'instruction publique avait les larmes 
aux yeux. On le voit, le rninisthre se passionne pour le rÃ¨glement 
Comment se fait-il donc que l'on destitue Ã poste courante sur les 
rapports peu officiels de l'Univers religieux, pour des calomnies 
dÃ©mentie par l'autoritÃ academique, par un auditoire, par les ecrits 
et la vie tout entiere du professeur, ddmentie par les journaux mÃªm 
qui les avaient avancees ? A-t-on tenu compte des nominations obte- 
nues aux concours ? Quoi ! rkdiger le Journal des Ddbats, c'est ddjA 
une hardiesse qui exclut de l'UniversitÃ ; assister A des processions 
est dÃ©j l'un des devoirs du fonctionnaire, et on voudra engager le 
college de France A lutter contre une pensÃ© libre Ã propos d'une 
question de forme et de programme ! Nous ne citerons ni Schlegel, 
ni Boileau, pour montrer, les textes A la main, que M. Quinet n'a 
pas manquÃ A Fobjet de sa chaire, invoquons un temoignage plus 
dÃ©cisif l'autoritb du ministere actuel. Au commencement de l'annÃ©e 
M. Quinet etait approuvt5 par tes journaux conservateurs ; il y a un 
an, il foudroyait, de sa chaire, l'ultra-montanisme, et il Ã©tai soutenu 
par le gouvernement : auparavant, A Lyon, son cours de litterature 
Ã©trangkr avait pour titre : Du Gknie des religions. C'est d'aprÃ¨ ce 
cours que le cabinet actuel ouvrait la chaire du collÃ©g de France A 
M. Quinet ; c'est M. de Salvandy lui-mÃªm qui avait admis dans 
l'universitk l'auteur Masvdzus ,  de PromÃ©thÃ© du poÃ«m sur 
Napoldon ; c'est toujours dans la religion que le professeur du col- 
lÃ©g & France a cherchÃ l'inspiration de l'art en W t e ,  en critique. 
Par quel miracle des idkes approuvees, applaudies, sanctionnkes, 
sont-elles devenues d'une heure 2i l'autre des excursions Ã©tranghe A 
la litterature, un triple scandale politique et moral ? 

Et quelles sont ces idkes aujourd'hui si proscrites ? A part l'origi- 
nalit6 personnelle, les procedes scientifiques, quelques nuances dans 



les details, il n'est pas une seule des thkories de M. Quinet qui n'ait 
&tÃ solennellement inaugure A l'Institut, Ã la Sorbonne et au conseil 
royal de l'instruction publique. Si le professeur du collkge de France 
absout la rÃ©formation les hommes du gouvernement l'ont justifike 
meme dans les extrÃªme necessitÃ© de la convention ; s'il interpr&te 
hardiment le christianisme, M. Jouffroy te niait. Enfin si M. Quinet 
adopte les triomphes historiques de tous les cultes dans le pas& pour 
proclamer leur liberte dans le prksent, leur conciliation dans l'avenir, 
i'15clectisme dans son essence, mÃªm d'apres les hommes qui le pro- 
fessent, n'est-il pas autre chose qu'une immense justification histori- 
que qui prend Platon pour prophkte, Aristote pour guide, l'Ã©col 
d'Alexandrie pour religion, la revolution pour consÃ©quence la conci- 
liation dkfinitive de toutes les idÃ©es de tous les cultes pour but, et la 
libertd la plus absolue de discussion pour condition de son existence 
et de ses progres ? Non, aujourd'hui il n'y a plus d'idees hardies, le 
temps des libres penseurs est passe avec le temps de l'inquisition 
politique et religieuse ; le cercle des temdritÃ© est dpuise comme 
celui des nkgations : il n'y a plus de scepticisme qui puisse ktonner ; 
le voltairianisme a perdu la puissance de fasciner les esprits. Mais un 
changement est survenu : toutes les hardiesses jadis individuelles 
sont devenues la liberte universelle, depuis les victoires de la rdvolu- 
tion ; elles sont devenues les donnkes d'une discussion sans limites 
oÃ la raison gouverne le monde sans l'appui d'aucune autoritÃ© 
DÃ©sormai toute idke est douee du pouvoir de rdunir des convic- 
tions, toute parole touche aux faits ; la sociÃ©t n'est plus sous le joug 
d'une lÃ©gitimit qui la rende immobile ; le progr& est le seul dogme 
qui survit A tous les dogmes. Or, par une etrange contradiction, au 
milieu de ce changement, on a jouÃ Ã l'innocence primitive pour 
obtenir la sÃ©curit d'un gouvernement dternel ; on a elevk une quasi- 
lkgitirnitd ; la quasi-lkgitimitd a voulu jeter le catholicisme comme 
une sorte de poids dans le navire pour en retarder le mouvement. 
Cette matibre religieuse, que l'on croyait bien morte, prit feu : ce fut 
un prodige d'ignorance et de ddlire. Comment satisfaire dksormais 
un clergÃ qui accusait tout le gouvernement d'impide ? Comment 
cacher l'immense libertk que la France a conquise ? Les moyens 
manquaient ; il ne restait au pouvoir que la ressource des convenan- 
ces ; des lois academiques qui n'imposent que le respect pour les per- 
sonnes furent appliqudes aux idees : la philosophie devint une quasi- 
philosophie par convenance ; l'universitÃ fut declaree orthodoxe par 
decense ; des hommes 6levds dans le carbonarisme recomrnandtrent 
te plus profond respect pour la Bible, et pour que le mensonge fÃ» 
universel, le prÃªtr se prbtendit dkmocrate et demanda, ce que 
Rome punit comme un pech6, la liberte illimitde de l'enseignement. 
Rkduire la religion A la messe et la philosophie h la logique, le culte 
Ã une formule et la pensÃ© A une dÃ©ductio vide de toute idee, voilh 
l'utopie qui resume les 6lucubrations des optimistes du parti oonser- 
valeur. 

Dans l'kpisode des jksuites on vit des lois dictdes par Voltaire 
citkes avec une componction catholique qui nous acheminait vers 
une religion de l'Etat ; le saint-p2re le comprit ; qui sait si un jour le 



gouvernement, par reconnaissance, ne s'engagera pas h maintenir 
'intÃ©grit du plus grand scandale europken, l'intÃ©gralit du gouveme- 
ment pontifical en Italie ? La marche du parti conservateur est-elle 
la marche de la France ? Est-il vrai que la religion de Voltaire, de 
Rousseau, de Mirabeau, de Luther, de NapolÃ©on soit devenue une 
hardiesse ? Au contraire, elle est passÃ© dans les mÅ“ur ; et tandis 
qu'on isole le gouvernement en le tournant contre tes idÃ©e qui l'ont 
enfantÃ© les hommes qui, comme MM. Quinet et Michelet, ont gardd 
leurs convictions comme un droit inaliÃ©nable se sont trouvÃ© les 
interprÃ¨te de la gÃ©ndratio qui dispose de l'avenir. Qu'on les accuse 
d'Ãªtr populaires et d'ignorer les apostasies graduees et impercepti- 
bles par lesquelles on passe Ã l'ennemi sans bruit et sans scandale ; 
qu'on les accuse de se vouer Ã la cause sainte du Dieu inconnu qui 
nous agite et se manifeste tous les jours dans le sentiment de nos 
droits ; qu'on les accuse de rÃ©vÃ©l un talent nouveau et inattendu 
dans ces ddbats oa ils apportent une vie sans tache et une rÃ©putatio 
incontestÃ© ! Quant Ã nous, si les idÃ©e ont une portke, si les paroles 
ont un sens, si on compare aux lois qui nous rÃ©gissent aux institu- 
tions qui nous entourent, les deux cours professÃ© au collÃ©g de 
France, nous n'hÃ©siton pas Ã affirmer que leur suppression aurait 
supposÃ d'avance la destitution logique de toutes les idÃ©e qui justi- 
fient le gouvernement actuel. 

J. FERRARI 
NOTES 

(1 )  Nk 4 Milan en 18JI, Giuseppe Ferrari vient Ã Paris en 1838. SI a dkjÃ travaillk 
ii l'kdition des Å“uvre complÃ¨te de Vico de 1833 A 1836. il publie bient&t en franÃ§ai 
Vico de l'Italie aux XVln et XVII0 siÃ¨cl (1839), et soutient deux thÃ¨se en Sorbonne, 
De l'erreur et Des opinions religieuses de Campanella (1840). Cousin, sur la recom- 
mandation de Faune!, le nomme professeur de philosophie au colle e de Rochefort 2 et Jouffroy lui attribue le ste de rofesseur supplÃ©an A la facultd e Strasbourg, en 
1842, en remplammenf E ' a b M  {autain. Au terme de quelques semaines d'ensei- 
gnement, il est accusÃ d'avoir prÃªch te communisme en chaire et suspendu ; sept 
annkes durant, il tentera d'obtenir justice, et de faire reconnaÃ®tr u'il n'y avait rien 
dans ses lepfis qui ne soit le strict commentaire de Ia Rkpu blique 2 Platon. Il pubk 
son cours sur les Idkes sur la politique de Platon et d'Aristote (1842) et un Essai sur 
les principes et les limites de la philoso hie de l'histoire ( 1  843). Il collabore Ã la Revue 
des Deux-Mondes et d lEncyclo$die Nouvelle de Jutes Reynaud et de Pierre 
Leroux, ainsi qu'Ã la Revue IndÃ©pendant que ce dernier dirige avec George Sand. 

Si la date prkcise de la remiÃ¨r rencontre de Ferrari et de Quinet reste difficile Ã 
ktablir, il est certain au demeurant que la cause occasionnelle de la publication de 
Quelques mots sur la polemique religieuse en 1842 est la destitution du professeur de 
philosophie de Strasbourg sous la pression des Ultras et du clergÃ© 

Il est donc lo ique qu'au plus fort des attaques contre Quinet, Ferrari pa e sa dette 
en ddfendant Ans Ia Revue Indkpenciank du 25 octobre lÃ»4 l'auteur d Christia- 
nisme et de la RÃ©volutio FranÃ§ais menacÃ lui-mbme de rkvocation. 

Ferrari reprendra en 1849, dans Les philosophes salariÃ©s quelques arguments de la 
leÃ§o de Quinet de fkvrier 1845, et, de retour en Italie apres une derniÃ¨r tentative 
d'enseigner la philoso hie au coll6ge de Bourges, participera activement la rdvolu- 
t e n  en a r t  le centralisme pikmontais de Cavour au nom du fedkra- 
lisme proudhonien. Une correspondance d e w e  aux archives du Museo del Risorgi- 
mento de Milan tdmoigne de l'intÃ©rÃ des deux hommes pour 1 'histoire des nationalites 
et l'avenir de la ddmocratie en Europe. 

Voir, en franÃ§ai : Joseph Ferrari : Les philosophes salaries, suivi de IdÃ©e sur la 
politique de Platon et d'Aristote, pdface de Stkphane Douail~er et Patrice Vermeren, 
Paris, Fayot 1983 ; Claude Lefort : La R6volution comme principe et comme indi- 
vâ€¢d dans DiffÃ©rences valeurs, hikrarchie, dditions de liEco1e des Hautes Etudes en 
Sciences Sociales, Paris 1985 ; et Joseph Ferrari : P.J. Proudhon, traduction de 
Gerard Besnier, i paraÃ®tr dans les Cahiers de  l'atelier Proudhon de 1'E.H. E. S.  S. en 
novembre 1985. 



Cours de M. Quinet 

Le vieux est fait pour les esclaves, a dit un grand penseur amkri- 
cain. M. Quinet, qui cite ce mot, ne se contente pas de fermer la 
porte de l'Ã©dific vermoulu des si&cles, il en tr'ouvre celle de l'a venir. 
Soutenu par ses succds de deux anndes de combats, soutenu plus 
encore par ses convictions et ses espÃ©rances il est remonte dans sa 
chaire plus Ã©loquent plus audacieux. Nous dcoutions religieusement 
hier la lecture de vers sublimes qu 'un poÃ¨te iliustre entre tous, garde 
inkdits, comme pour en faire l'hÃ©ritag de sa tombe. Le sujet, c'Ã©tai 
l'idÃ©e qui se relÃ¨v plus vive, plus puissante sous les efforts qu'on 
fait pour la comprimer. Et, en entendant cette chanson philosophj- 
que, car c'Ã©tai une chanson, nous pensions A ces deux courageux 
professeurs du collÃ©g de France, qui, aux efforts combinÃ© de 
l'ultramontanisme et de la philosophie, ont opposÃ la conjuration de 
leurs convictions, de leur amitid et de leur eloquence. 

Dans ces derniers temps, M. Quinet avait trait6 du jdsuitisme, 
puis d'un syst8me plus vaste, de l'ultramontanisme 2 aujourd'hui son 
sujet s'est Ã©larg encore : les rkvolutions religieuses, dans leurs r a p  
ports avec la ciwY1sation et les lettres des divers peuples de l'Europe, 
tel est l'immense domaine qu'il entreprend de parcourir. 

Quelque vaste que fÃ» l'enceinte od la foule avide venait Ã©coute 
les leÃ§on de M. Quinet, elle &ait trop Ã©troit encore. Chaque 
semaine, la presse portera dÃ©sormai A toute la France les leÃ§on du 
professeur. Une livraison en paraÃ® tous les vendredis. 

L 'dclectisme, religion des opulents et des sceptiques, n'a prolonge 
son existence, si courte qu'elle aura Ã©td qu'en s'efforÃ§an de faire 
prÃ©valoi i 'idee de deux domaines distincts pour la philosophie et la 
religion, abandonnant dedaigneusement et sans contrdle la religion 
au peuple. Quand il a vu surgir des philosophes nouveaux qui, fid2- 
les au vÃ©ritabl esprit des choses, en revenaient a les confondre, vite 
il s'est hÃ¢tÃ sans qu'on l'attaquÃ¢ encore, de porter secours 2 un rival 
dont l'existence Ã©tai une condition de la sienne. C'est contre cette 
ligue anormale, scandaleuse, qu'a 6tÃ kcrite la seconde leÃ§o de M. 
Quinet. Elle a pour titre : De la tactique en matiÃ¨r de religion et d e  
philosophie. L'auteur attaque donc ici, sans plus de mÃ©nagements 
la doctrine Ã©clectique formule de l'esprit doctrinaire, qui perpÃ©tu 
fa guerre en en perpÃ©tuan les deux causes, et il la montre, de capitu- 
la tions en capitulations abdiquant et s'annihilant dans une derniÃ¨r : 
sa capitulation avec 17d&se ! 



Ã§L fatalitÃ© dit-il, a voulu qu'elle datÃ¢ des calamitÃ© et de 
l'esprit de 1815 ; cette date qu 'elle s'est elle-mÃªm donnÃ©e elle doit 
la porter jusqu 'au bout. Peut-Ãªtr fut-ce une ndcessitÃ que cette capi- 
tulation de l'esplit philosophique de la France, sous les fourches cau- 
&es de l'Europe. Je ne l'examine pas ; il est certain que ce carac- 
t&re est tellement empreint dans la doctrine dont nous parlons, qu 'il 
en est pour ainsi dire toute l'Ã¢me D'abord capitulation avec la philo- 
sophie dcossajse et allemande ; le gknie spontand de la France y dis- 
para"t presque en entier. Capitulation avec la politique ; on s 'identi- 
fie d'esprit avec la restauration, et 1 'on s 'enferme dans la Charte de 
1814, comme dans un absolu immuable. Capitulation avec tout Se 
passe de la phiiosophie ; on cede, pour ainsi dire, tout le droit du 
prÃ©sen i penser pour son compte. Enfin, de nos jours, capitulation 
avec i $&se, telle qu'elle est ; on est bien loin de vouloir s'immiscer 
dans l'examen de ses traditions : sans songer un moment Ã lui 
demander raison de i'hÃ©n'tag de Sa vie, on tient seulement Ã rester 
en paix, dans une immobiÃ®it semblable Ã la sienne ; on s'abrite pr2s 
d'elle, A son ombre, et l'on dit : Que la paix soit sur vous et sur 
moi !Ã 

Extrait de la REVUE INDEPENDANTE du 10 mars 1845 



CHRONIQUE DU CORPUS 

Sous cette rubrique seront regroupÃ© dans chaque numÃ©r 
de la revue, toutes les informations concernant les publi- 
cations 2 venir, et tous les documents suseepÃ®ible d'k1ai- 
rer la dÃ©march de l'association pour le Corpus. 

Une controverse sur le langage naturel en 1783 

Entre la premiÃ¨r Ã©ditio (1776) et la seconde Ã©ditio (1784) du 
grand traite de l'abbÃ de l'EpÃ© sur La v6ritable manisre d'instruire 
les sourds et muets, de vives polÃ©mique surgirent en Europe autour 
des presupposes philosophiques de la mÃ©thod employÃ©e Le titre de 
la seconde Ã©dition insistant sur la vdritable methode, est plein de 
sous-entendus polÃ©miques Un des Ã©pisode les plus passionnants 
suscita un echange de lettres entre l'abbÃ de l'EpÃ© et Heinicke, 
directeur d'un institut comparable Ã Leipzig. L'occasion fut l'envoi h 
Paris, par l'Empereur d'Autriche Joseph II, d'un prÃªtr chargÃ 
d'apprendre aupres de l'Epde sa mÃ©thode 

La controverse donna lieu Ã un Ã©chang de lettres entre Paris et 
Leipzig, oÃ les klements sont posÃ©s du dÃ©ba si important entre le 
langage naturel et le langage artificiel. Ces lettres sont des piÃ¨ce 
essentielles pour comprendre l'enjeu de la grammaire philosophique 
au dix-huitiÃ¨m siÃ¨cle Il Ã©tai donc indispensable de les reproduire 
avec le texte de l'ddition de 1784 retenue pour le Corpus. La traduc- 
tion franÃ§ais de ces documents a Ã©t entreprise par Jean-Michel 
Bai. PrdcedÃ© d'une introduction et annotee, elle sera publiÃ© dans 
la prochaine livraison de ta revue Corpus. 



Nous vous avions prÃ©sent& dans le numdro zbro de la 
revue, une interview de M. Henri Gouhier, qui avait parti- 
cjp' au premier "Corpus gknÃ©ra des philosophes franÃ§ais" 
commencb en 1947 et interrompu ap& la publication 
d'Å“uvre de Condillac, Buffon et Cabanis. Voici, pour 
mÃ©moire le programme de publication de ce Corpus tel qu'il 
apparaÃ® dans la Revue universitaike (&da Armand Colis) de 
juillet-octobre 1947. 

Le "Corpus gbn6ral des Philosophes franÃ§ais" - Le volume inau- 
gural, Ã savoir la 1''' partie du tome XXXIII, de cette importante 
collection, vient de paraÃ®tr : ce sont les premiÃ¨re Å“uvre philoso- 
phiques de Condillac, publiÃ©e d'apr6s l'ddition de 1798 par M. 
Georges le Roy, professeur Ã la facultÃ des Lettres de Dijon. Y sont 
successivement prÃ©se tÃ© l'Essai sur S'Origine des connaissances 
humaines, le Trait6 des SystÃ¨mes le Traitd des Sensations, le TraitÃ 
des Animaux, le Discours de r&ception A l'AcadÃ©mi franÃ§ais et le 
Cours d'&rudes pour l'instruction du prince de Parme, Un beau tra- 
vail, en veritÃ© et typographiquement, une magnifique rkussite, qui 
fait le plus grand honneur aux Presses Universitaires. 

Le Corpus comprendra en principe cinquante tomes, en un ou 
plusieurs volumes de 700 A 800 pages in-4O. La publication des 
Ã•uvre suivantes est des maintenant prÃ©vu : 

XVIe s12cle. - 1. La docte ignorance : Lef&vre d'Etaples, Charles de 
Bouelle. - Les sceptiques : A. de Nettesheim, Bonaventure des Phiers, 
Orner Talon. - FranÃ§oi Sanchez. 

II. Calvin. - III. Ramus, Galland et Jean Fernel. 
IV. Les Platoniciens : Amaury Bouchard, F&vre de la Boderie, Pontus 

de Tyard, Loys Reglus. 
V. Guillaume Postel et Jean Bodin. 
VI. La BoÃ©ti et Montaigne. - Les StoÃ¯ciens Pierre Charron. 

XVIIe sidcle. - VIT. Les Libertins. - VI11 Gassendi. - IX. Les atomis- 
tes : Basson, BÃ©rigard Magnien, de Clave. 

X. Le P. Mersenne. - XI. Descartes. 
XII. Le CartÃ©sianism : 1' La controverse ; 2" Les CartÃ©sien : Geu- 

lincx, de  la Forge, GÃ©rau de Cordemoy, Rohault, RÃ©gis Huet, Jacque- 
lot, Cally ; 3' La diffusion europÃ©enn du cartksianisme : Daniel Lips- 
torp, de Raey, Heerebord, Wittich, Clauberg, Bekker, Werenfels, Far- 
della, Digby, Antoine le Grand. 

XIII. Port-Royal et la querelle. - XIV. Pascal. - XV. Les moralistes. , 

XVI. La controverse du Spinozisme : Aubert de VersÃ© Poiret, Fran- 
Ã§oi Lamy, Boulainvilliers. 

XVII. Les journaux savants et la RÃ©publiqu des Lettres. 
XVIII. Malebranche. - XIX. Le malebranchisrne ; 1' La controverse : 

Foucher, Boursier, Mairan ; 2' Les Malebranchistes ; Thornassin, 



Lanion, Fddk, Lelevel, Bernard Lamy, Claude de MariniÃ¨re Roche, 
Miron, Polignac, de Lignac, Terrasson ; 3' La diffusion europÃ©enn du 
Malebranchisme : Locke, Noms, Collier, Doria, Fardella, Gerdil. 

XX. Bossuet et FÃ©nelo (Å“uvre philosophiques). 
XXI. Bayle. - XXII. Les esthkticiens du XVIIe siMe. - XXIII. Fonte- 

nelle. 
XVIIF et XIXe siÃ¨cle (jusqu'h l'kclectisme). - XXIV. Les anti-cartd- 

siens : Buffier, Maupertuis. 
XXV. La philosophie religieuse ; FranÃ§oi de la Chambre, Jean Ray, 

iÃ©vesqu de Pouilly, Hemsterhuis. 
XXVI-XXVII. La philosophie juridique et politique. Du Bos. Projets 

de paix perpÃ©tuelle Montesquieu (Å“uvre philosophiques). Burlamaqui, 
Rousseau (Å“uvre philosophiques). 

XXVIII, Voltaire (Å“uvre philosophiques). - XXIV. Diderot (Å“uvre 
philosophiques). 

XXX. D'Alembert et les EncyclopÃ©distes - XXXI. La Mettrie et 
d'Holbach. - XXXII. Helvdtius. La critique du matkrialisme. - XXXIII. 
Condillac. 

XXXIV. Les moralistes franÃ§ais Vauvenargues. 
XXXV. Les esthkticiens franÃ§ai du XVIIIe siÃ¨cl : de Crouzas, D u  

Bos, Batteux, Bonstetten. 
XXXVI-XXXVII. Quesnay et les ficonomistes. - XXXVIII . Turgot, 

Condorcet, Volney. 
XXXIX-XL. La philosophie de la science. 
XLI-XLII. Les naturalistes : Buffon ( ~ u v r e s  philosophiques), Dau- 

benton, RÃ©aumur Robinet, Bonnet, Lamarck. 
XLIII. Le prd-romantisme religieux. La philosophie du sentiment. 

Dutoit-Membrini, Fabre d'Olivet, Bonneville, Saint-Martin. 
XLIV. Les vitalistes et leurs adversaires. 
XLV. Cabanis et Bichat. - XLVI. Destutt de Tracy. Les IdÃ©ologues - 

XLVII. Maine de Biran. 
XLVIII. La philosophie de la science. Ampkre. - XLIX. Les natura- 

listes : Vicq d'Azyr, Cuvier, Geoffroy saint-Hilaire, Blainville. 
L. LaromiguiÃ¨re Royer-Collard. 

La direction de la collection a Ã©t confiÃ© Ã M. Raymond Bayer, 
professeur de philosophie gÃ©nkral Ã la facultÃ des Lettres de Paris. 

Il est assistÃ d'un cornite scientifique, dont le prÃ©siden est M. 
Emile BrÃ©hier et les membres : MM. Gaston Bachelard, Jean 
Baruzi, AndrÃ Bridoux, Georges Davy, abbd Di&, Etienne Gilson, 
Henri Gouhier, Martial Gukroult, Paul Guillaume, RenÃ Hubert, 
AndrÃ Lalande, Charles Lalo, Jean Laporte, Louis Lavelle, Edouard 
Le Roy, Georges Le Roy, Renk Le Senne, Paul Masson-Oursel, 
Pierre Mesnard, Jean Moreau-Reibel, Jean Nabert , Dominique 
Parodi , RenÃ Pintard, Maurice Pradines, LÃ©o Robin, baron Seil- 
liÃ¨re Etienne Souriau et Paul Vignaux. 

Les textes seront donnÃ© dans l'orthographe ou ils ont paru. En 
bas de page seront indiquÃ©e les variantes de l'Ã©ditio princeps et des 



kditions successives, pour autant qu'elles intÃ©ressen la pensÃ© de 
l'auteur et son evolution. 

Une introduction h la fois doctrinale et historique, biographique 
aussi, prkckdera l'Å“uvr de chaque auteur. Une bibliographie 
exhaustive, un lexique, des tables et des index l'accompagneront. 

L'entreprise, d'ailleurs, ne se bornera pas lÃ  La sÃ©ri de volumes 
dont nous venons de donner le plan sera complÃ©tÃ par deux autres, 
qui couvriront l'une le moyen Ã¢ge l'autre la philosophie du XIXe et 
du XXe siÃ¨cle 

Le Corpus a sa place marquÃ© dans les bibliothÃ¨que de nos 
lycÃ©e et collÃ¨ges Nous recommandons 3 l'attention de nos lecteurs 
cette publication monumentale, qui permettra de suivre pas h pas les 
progr2s de la pensee moderne, non pas dans l'abstraction definitive 
et symbolique de quelques chefs-d'Å“uvre mais dans les demarches 
concrÃ¨te des controverses autour des problÃ¨mes dans le dÃ©roule 
ment des groupes, des milieux, des kcoles et des penseurs secondai- 
res. 

@ Revue universitaire, juillet-octobre 1947. 

La sasmsle informatique des ouvrages du Corpus. 

Pour chaque ouvrage sortant de l'imprimerie, une bande magneti- 
que rigoureusement identique Ã celui-ci est constituke. Avec ses 
quelque quatre cents ouvrages prÃ©vus c'est une vÃ©ritabl banque de 
donnÃ©e de philosophie que l'association pour le Corpus, construit. 

D'ores et dÃ©jÃ les bandes correspondant aux volumes parus sont 
Ã la disposition de ceux qui souhaitent effectuer sur le texte des ana- 
lyses prdcises et fines A l'aide des moyens que peut fournir l'ordina- 
teur. Le Ddpartement de Philosophie du Laboratoire d'Informatique 
pour les Sciences de l'Homme (L.1.S.H.-C.N.R.S.) en assure la 
bonne conservation et le chercheur intkresse pourra trouver, aupr2s 
d'une dquipe d'ingÃ©nieur et de philosophes rompus Ã ces techni- 
ques, l'assistance et les conseils lui permettant de mener 3 bien son 
travail. De sucroÃ®t il disposera sur place, dans la bibliotheque du 
laboratoire, de l'ensemble des volumes de la collection du Corpus. 

Philippe MONTIGNY 

Pour tous travaux sur les bandes magnetiques du Corpus contacter : 
Philippe Monti 
Laboratoire d'Informatique pour les Sciences de l'Homme 
Dkparternent de Philosophie 
54, Btd Ras 1 
75006 P A Z  
Tkl. : (1) 222.83.96 Poste 10. 



Voici la liste du programme 1984-1985 

1603 Scipion DUPLEIX 

Textes parus 

La Logique ou art de discourir et raison- 
ner 

1673 FranÃ§oi POULAIN de la BARRE De l'Ã©galit des deux sexes 

1715 CROUSAZ TraitÃ du Beau 

1740 FREDERIC II, roi de Prusse ÃŽuvre philosophiques 

1754 CONDILLAC TraitÃ des sensations 
TraitÃ des animaux 

1755 BenoÃ® de MAILLET Telliamed ou entretiens d'un philosophe 
indien avec un missionnaire franÃ§ai sur 
la diminution de la mer 

1762 BONNET ConsidÃ©ration sur les corps organik 

1767 LINGUET TMorie des fois dviks on principes fa- 
damentaux de la s d t 4  

1770 Ferdinand GALIANI Dialogues sur le commerce des blÃ© 

1784 Abbe de l'EPEE La vÃ©ritabl d r e  d'instruire les 
sourds et les muets 

17% LAPLACE 

1822 FranÃ§oi GUIZOT 

1838 RAVAISSON 

Exposition du syst&me du monde 

Des conspirations et de la justice politique 
De la peine de mort en mati&re politique 

De l'habitude 
La philosophie en France au XIXe siÃ¨cl 

1840 LEROUX De l'humanitÃ 

1841 FÃ©li CANTAGREL Le fou du Palais-Royal 

1844 Auguste COMTE 

1845 Edgar QUINET 

TraitÃ philosophique d'astronomie popu- 
laire 

Le Christianisme et la Rkvolution fran- 
Ã§ais 

1902 Pierre DUHEM Le mixte et la combinaison chimique 



Textes Ã paraÃ®tr en 1985 
Septembre BODIN Les six livres de la RÃ©publiqu 

VIETE L'algÃ¨br nouvelle de M. ViÃ¨t 

MERSENNE Question inouyes et autres traitÃ© de 1634 

BOULLIER Essai philosophique sur l'Ã¢m des bÃªte 

TAINE Philosophie de l'art 

DÃ©cembr CHARRON De la sagesse 

CASTEL de 
SAINT PIERRE Projet p u r  rendre la paix perpÃ©tuell en Europe 
CONDORCET Des Ã©lection 

GUYAU Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction 

Corpus mode d'emploi 

Certains auteurs ont choisi de ne pas faire suivre leur 
signature d'indications bio-bibliographiques. 
Nous dÃ©puillon actuellement les demandes de publica- 
tion qui nous sont arrivÃ©es Nous vous rappelons que sont 
bienvenues toutes propositions de prise en charge d'un ou 
plusieurs volumes du Corpus (Ã©tablissemen du texte, cor- 
rections des Ã©preuves article d'accompagnement dans 
Corpus). Elles sont Ã adresser Ã l'Association pour le Cor- 
pus des Å“uvre de philosophie, 57, rue de Richelieu, 75002 
PA RIS, tÃ©l : 261 . 32.38. 

Corpus, revue de philosophie Ã©ditÃ par l'Association pour le Corpus des CEuvres de 
philosophie en laneue franÃ§aise 57, rue de Richelieu, 75Ã»Ã Paris. Directrice de la 
publication : Franc~ne Markovits. RÃ©dactio : Jean-Michel OllÃ© NOISSN et commis- 
sion paritaire en cours. Imprimerie Ateliers rÃ©unis 7 7 2 0  Torcy. 



Apparitbn d'un homme marin le 8 aoÃ» 1720, dessin de l'Ã©poque Bibliothhque Natio- 
nale. 

"En l'annÃ© l72t?, le 8 aoÃ» jour de jeudi. . . . il parut sur les dix heu- 
res du matin Ã bord d'un vaisseau FranÃ§oi nommÃ la Marie de 
Grice, commandÃ par Olivjer Morin, un homme marin . . . " (Tellia- 
med, pages 266-267, voir article) . 
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